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CHAPITRE XVI. 

L6uis XIV est d^clar^ majnur. — II nomine de nouveaux 
ministres. — II renouvelle les declarations rendues 
contre le cardinal Mazarin. — Alliance du prince de 
Conde avec I'Espagne. — Commencement de la guerre 
civile. — La cour quitte Paris. — Operations mili- 
taires en Gujenne. — Le parti des princes est aban- 
donn^-dans toute la France. — Le parlement de Paris 
declare les cliefe de ce parti criminels de l^e-majeste. 
— La Reine rappelle le cardinal Mazarin. — Fureur 
du Parlement. — Le president Mole se soumet k la 
cour. — La t^te du cardinal Mazarin est mise k priz 
par arret du Parlement » 

Du 7 septembre i65i au i«'^]anyier iGSa. 

La noblesse et le clerge , reunis au commen- 
cement de cette annee dans les couvens des 
Cordeliers et des Augustins , ayaient obtenu , 

TOME III. i 
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avant de se separer, la promesse solennelle 
que les etats-generaux seraient convoques 
pour le 8 septembre suivant *. Les ordres pri- 
vilegies fondaient sur ces etats de grandes es- 
peranees, etse preparaient a y reclamer ayee 
energie les droits et prerogatives usurpes sur 
eux , dans les derniers siecles , par les minis- 
tres et les magistrats. Deja des assemblees 
ayaient eu lieu dans les baiUiages * pour la 
nomination des deputes. De toutes parts on 
pressait la Reine de tenir sa parole , et ^ a de- 
faut d^une ordonnance royale, les gentils- 
hommes de plusieurs provinces se montraient 
disposes a se reunir spontanement sous la pre- 
sidence du prince de Conde. 

Les negociations du cardinal Mazarin, con- 
tinuees depuis le commencement de la re- 
gence avec autant de perseverance que d^a- 
dresse 9 avaient cependant reussi a diviser la 
noblesse. Bon nombre des premiers seigneurs 
du royaume etaient alors attaches aux inte- 
r^ts de la cour , et formaie^t une diversion 
puissante contre les partisans des princes qui 



* Voir la page 35a du second volmne. 

* 3o aoiit. 
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partotit avaient encore pour adversaires les 
magistrats et les bourgeois des yilles. Des 
rixeset des emeutes sanglantes sur venues dans 
divers bailliages, au moment des elections *, 

' La noblesse du bsl^illiage de Chartres etant r^unie , le 
17 aout, sous la presidence du marquis de Maintenon, 
grand bailli , pour proccder k la nomination de son d^- 
puti^y les lieutenans civil et eriminel, au tribunal de 
Cbartres , ^lev^rent la pretention de singer dans cette as- 
sembl^e , et m6me de partager avec le marquis de Main-^ 
tenon les bonneurs de la pr^s^ance. Irrites de cette 
entreprise , les gentilsbommes firent sortir les magis- 
trats de la salle ou ils s'^taient introduits ; mais bient6t 
ceux-ci , revenant escort^s d'un grand nombre de bour- 
geois arm^s , enfoncerent les portes , et prirent lours 
places sur des sieges ^minens et tapiss^s qu*ils avaient 
fait preparer 1^ Favance* Un des gentilsbommes s*ap- 
procba alors des magistrats et leur dit : « Messieurs, 
• Tous n'avez pas le droit de vous trouver ici ; il faut 
» sortir y et laisser les places lib res a la noblesse. » 
Pour toute r^ponse , un bourgeois , s'adressant de la fe- 
n^tre au peuple attroup^ sous les fen^tres , cria : Aux 
armes ! aux armes ! A Tinstant le tocsin sonna par toutc 
la ville|.quatre mille babitans assaillirent la tour ou se 
tenait I'assembl^e ; on apporta des ^cbelles , on tira des 
maisons voisines. La noblesse retrancb^e se d^fendit de 
son mieux ; mais trois portes de la tour furent successi- 
vement enfonc^es, plusieurs gentilsbommes tu^, tous 
reduits a rendre leurs armes et a demander qua r tier. Le 
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accusaient une animosite toujours crois*- 
sante entre les trois ordres de FEtat ; et le 
parlement de Paris, natufellement ennemi 
des institutions sur la ruine desquelles il avail 
eleve sa puissance, se portait aussi ardemment 

marquis de Maintenon se sauva avec peine a rii6tel-de- 
ville. 

Le Roi, inform^ de ces d^sordres, manda aupr^s de 
lui quelques-uns des gentilshommes du pays cliartrain. 
Le sieur de DenonTilley Fun d'eux, introduit dans le 
conseil ^ en presence du Roi et de la Reine, porta la pa- 
role en ces tennes : 

« Sire, 

» Nous etions assembles en votre ville de Chartres , au 
» mandement de Votre Majesty , lorsque des officiers su- 
» baltemcs qui tranchent des souverains , abusant a Tor- 
»» dinaire des ayantages que leur donne Fadministration 
» de la justice , nous ont attires dans une perfide embus- 
» cade ouleurs assassins apost^s de toutes parts ont satis- 
» fait en partie la vengeance insatiable de leur esprit 
» orgueUleuz : ne pouvant souffiir que I'on fit opposition 
» aux moindres progr^ de leurs usurpations qui s'^ten- 
» dent sur tons, et qui sont aussi grandes qu'une aveugle 
» fiert^ les pe^t faire entreprendre. » 

Le sieur de Denonv ille , apr^ avoir expos^ les faits 
rapport^s ci*dessus, terminait ainsi : 

« Ce n'est point] nous seuls qui sommes offenses , c'est 
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que la Relne elle-meme a defendre rautorlte 
royale contre les entreprises des etats-ge- 
neraux. 

A la verite , pour mainlenir les magistrals 
dans son alliance, Anne d\4utriche devait 
subir encore le joug odieux quails lui avaient 
impose. Depuis trois annees la marche du 
gouvemement restait soumise a Finfluence de 
la majorite des Chambres ; des discussions pu- 
bliques decidaient des affaires de finances et 
d^administration , du renvoi et de la nomina- 
tion des ministres , de la liberte et de la de- 
tention des princes dusang. Les consequences 
de la declaration du 24 octobre 1 648 se de- 

• toute la noblesse, c*est tout FEtat, c'est La Majesty 

• m^me. Sire , les politiqaes les plus sages tiennent pour 
» chose constante que, parmi les Fran^ais, la conserva- 

• tion de la rojaut^ depend du maintien de la noblesse , 
» et c'est une v^rit^ grav^e au coeur de tout vrai gentil- 
» homme , que la noblesse ne pent ^tre eonserv^e que 
» dans le maintien de la ro jaute. • 

Ensuite de ce rapport les magistrats accuses furent 
appel^s pour rendre compte de leur conduite , mais ils 
trouv^rent Tappui du parlement de Paris. Des ^v^n'emens 
d*une plus grande importance firent perdre de vue cet 
incident , et Ton ne trouve pas qu'il j ait ^t^ donn^ au- 
cune suite. 
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veleppant ainsi cljaque jour avec plus dVu-^ 
tprite, avaient Introduit en France un nouveau 
droit politique; et un^ grande revolution 
semblait accomplie dans les formes et dans 
les principes monarchiques. 

U s^en fallait cependant beaucoup que 
ces innovations inspirassent un enthousiasme 
aussi vif et aussi general que par le passes 
Trois annees de troubles et de malheurs pu- 
blics avaient trompe les esperances et fatigue 
le zele des bons bourgeois. Parmi les che£s des 
compagnies souveraines, plusieurs des plus 
considerables , nagu^re determines FroQ- 
deurs, decourage& maintenant de toute re- 
forme politique , n^attendaient quW pre- 
textepour retourner a leurs paisibles travaux^ 
et pour deposer au pied du trdne le fardeau 
dW gouvemement dontlepoidsles accablait. 
Anne d^Autricbe , attentive a ces dispositions^ 
ne desesperait pas de retablir bientot Fauto- 
rite absolue ; mai^ , avant de rien contester 
aux magistrals , elle voulait s^aider de leurs ' 
secours contre ses autres ennemis. Elle se re- 
signs done a menager encore le parlement de 
Paris, et , cherchant a eluder la convoca- 
tion des etats-generaux, promise pour le 
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8 septembre , elle resolut de d^posei* , avant 
cette epoque , le litre et Fautoriti^ de r«-* 
gente. 

Une ordonnance de Charles V fixait a treize 
ai^s revolus la majorite des rois de France. Con- 
sequemment a cette loi de PEtat , Louis XIV, 
ne le 5 septembre i638 , etait appele a prendre 
les renes dn gouvernement le 5 septembre 
i65i. La nature n^avait pas fait cependant Un 
miracle en faveor du jeune monarque, et l^i- 
gnorance dans laquelle on Tavait eleve le lais- 
sait aussi incapable dHntervenir dans les af- 
faires quVucun autre enfant de son ige : mais 
le prestige du nom rojal etait puissant en 
France , et des actes emanes d^un roi majeur 
devaient obtenir plus d^autorite que les con- 
cessions et les promesses arrachees pendant 
la regence. Anne d^Autriche fit done annoncer 
que son fils gouvernerait desormais par lui- 
meme, et les dispositions furent prises pour 
prodamer la majorite avec la pompe et la 
magnificence propres a concilier k Padminis- 
tration nouvelle le respect et Tobeissance des 
peuples. 

La veille du jour ou Louis XIV se rendit 
au Parlement pour j tenir son lit de justice, 
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M. de Rhodes', gt^nd-maitre des ceremonies ^' 
et le marquis de Gesvres '/capitaine des gardes- 
du-corps , visit&rent , suivant Fancien usage y 
'toutes les parties de Fedifice, se firent re— 
mettre les clefs des prisons de la Concierge- 
rie , et firent relever les postes par des gardes- 
du-corps du Koi. 

Le lendemain , la cour etant reunie des 
htiit heures du matin au Palais -Rojal, la 
Heine se presenta a la porte de la chambre 
du Koi; le due de Joyeuse, grand-chambellan 
de France , et le marquis de Souvre , premier 
gentilhomme de la chambre , vinrent la rece- 
voir. Elle s^approcha de la ruelle du lit , ac- 

' Qaude Pot^ marquis de RKodes, fils de Francois 
Poty ^galement grand-maitre des c^r^monies de France, 
et de Marguerite Aubraj. II ^pousa Louise de Lorraine ^ 
fille du cardinal de Guise , lequel , bien que sous-diacre 
et arclieT^que de Reims , ^pousa , dit-on, Cbarlotte des 
Essarts qui ayait ^t^ maitresse d'Henri IV, et ne laissa 
pas de conseryer ses dignitSs eccUsiastiques. 

' Ren^ Potier, cr^^ due de Gesvres en i64B , mourut 
en 1670, &g^ de quatre-vingt-onze ans. II epousa Mar- 
guerite de Luxembourg, dont il eut douze enfans. II 
^tait petit-fils de Jacques Potier de Blancmesnil , con- 
seiller au parlement de Paris , et de Fran^oiseCuciUotte , 
lesquels eurent quinze enfans. 
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compagnee de M. le due d^Anjou , de S. A. R. 
le due d^Orleans , dii prince de Conti, de 
]a princesse de Carignan', des dues de Ven- 
ddme, de Mercoeur, de Beaufort, de Che- 
vreuse , d^Elbeuf , du comte d^Harcourl , du 
prince de Lislebonne , du chevalier de Guise, 
et de tous les dues et pairs, marechaux de 
France et officiers de la couronne, qui etaient 
alors a Paris. 

Le jeune Roi, s^avan^ant a Fentree de la 
balustrade de ^on lit, releva sa mere qui s^in- 
clinait pour le saluer, et Fembrassa tendre- 
nient ; il recut ensuite les hommages et les fe- 
licitations des princes et seigneurs presens. 
Apr^s quelques'momens, le grand-maitre des 
ceremonies ajant donne le signal du depart, 
chacun alia prendre son rang, et le cortege se 
forma dans le jardin et les cours du palais. 
Leurs Majestes se placerent, pour le voir de- 
filer, sur le balcon de la premiere cour, au- 
dessous de Fhorloge , et furent saluees par 
chacun des seigneurs comme il passait sous 
ce balcon. 

Cinquante guides , precedes de trompettes 
a la livree du Roi , ouvraient la marche ; ve- 
naient ensuite environ huit cents gentils- 
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hommes tbus lestement habilles et montes ^ 
marchant deux a deux et sans preseance ; c^e— 
tait la noblesse suh^ant Id cour y la plupart 
cadets de bonne famille qui, sans ressource 
pour vivre a leurs frais , et croyant deroger 
par une profession independante, s'attachaient 
au service des dues et des grands seigneurs y 
et acceptaient dans leurs maisons des fonc— 
tions pen distinctes de la domesticite. 

Apres ce gros de noblesse venaient les com- 
pagnies de chevau - legers du Roi et de la 
Heine; la premiere, forte de deiix cents mai- 
tres commandes par le comte d^Olanne ' ; la 
seconde , de cent maitres commandes par le 
chevalier de Saiiit-Maigrin ' : les simples che- 

■ Louis de LaTremoille , comte d'Olonne , ne en 1626, 
mort en 1686 , epousa Judith Martin , fiUe d'un avocat- 
g^n^ral au parlement de Rennes. La mere du comte 
d*Olonne etait Madeleine Champrond , iille d'iin con- 
seiller au parlement de Paris. 

II n'est pas sans int^t dc ren|arqucr^<;ombieii ^taient 
. fr^quentes l^s alliaiices entre les plus grands seigneurs 
et les families de robe. 

' Jacques Stuart de Caussade , marquis de Saint- 
Maigrin , n^ en 1616, mort en i652, ^pousd Elisabeth Le 
Feron, fille du prevdt des marcbands. II ^it fils de Jac- 
ques Stuart de Gtussade et de Marie de Roquelaure. 
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vau-legers monies sur de grands et beaux 
chevaux, et vStus d^habi^s passementes d^or 
et dWgent ; les officiers charges de plumes 
blanches, feuille-morte et couleur de feu; 
leurs armes et leurs baudriers resplendissans 
de perles et de pierreries ; les chevaux cou- 
verts de housses d^ecarlate trainant jusqu^a 
terre, et garnies de magnifiques broderies. 

Le grand-prevdt marchait ensuite a la tfite 
de sa compagnie, puis les Cent-Suisses , com- 
mandes par deux lieutenans, Fun Fran^ais et 
Pautre Allemand. Ce dernier, le sieur de Dies- 
bach , d^une des plus illustres maisons de la 
Suisse , portait Fancien costume de sa nation : 
un habit de satin couleur de feu , le manteau 
de meme etoffe charg^ de larges broderies 
d^or et d^argent , des souliers et des has de 
soie aussi couleur de feu, avec des jarretiires 
et des rosettes d^argent; sur sa poitrine, une 
chaine dW faisant plusieurs tours soutenait 
une large medaille d^or, U avait en tete une 
toque de Velours noir surmontee d^une aigrette 
de heron et de quantite de plumes attachees 
par une agrafe de diamans. Enfin ses armes 
et les hamais de son cheval' etaient charges 
d^or moulu, applique et bruni avec tant d'arl 
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qu^on les croyait d^or massif. Autour du sieur 
de Diesbach, douze jeunes enfans de son pays y 
v&tus et ajustes magnifiquement , faisaient 
admirer leur bonne gr4ce a brandir leurs 
hallebardes et a manoeuvrer leurs chevaux. 
Six trompettes et six herauts, revetus de 
leur cotte - d^armes de velours cramoisi se- 
mee de fleurs de lis d^or, le caducee en main, 
suiraient les Suisses. lis annoncaient les sei- 
gneurs de la cour , les gouverneurs^de places, 
les officiers-generaux des troupes de terre et 
de mer, les gouvemeurs de proviqce, les che- 
valiers de Fordre, les premiers gentilshommes 
de la chambre et les grands officiers de la 
maison du Roi. On remarquait dans ce groupe 
le chevalier Paul, la gloire de notre marine , 
qui jamais n^etait monte a cheval, et qui ra- 
rement avait quitte la veste de matelot. Par 
caprice et par bravade il voulut paraitre avec 
magnificence dans cette cavalcade ; For , les 
perles et les pierreries etaient prodigues avec 
un gout bizarre sur ses v^temens , ses armes, 
son baudrier; il montait un cheval fougueux 
qu'il manoeuvrait avec ignorance , mais avec 
tant de force et d^intrepidite que Panimal 
dompte obeissait docilemeut.j 
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A quelque distance de ces seigneurs, les 
officiers de la couronne et les marechaux de 
France sWangaient deux a deux dans Pordre 
de leur reception. Separe de ce dernier groupe, 
le comte d'Harcourt , grand-ecujrer de France , 
marchait seul , portant en echarpe Tepee du 
Roi dans son fourreau de velours violet seme 
de fleurs de lis d'or. II etait vAtu d'^un pour- 
point de toile d^or et d^argent, et moiitait un 
grand cheval de bataille ajant , au lieu de 
rftnes , deux echarpes de tafietas noir. 

Enfin des cris redoubles de vwe le Roi! an- 
iioncaient Fapproche de S. M. ; d^s pages , des 
valets de pied en grand nombre et les gardes- 
du-corps a pied le separaient du comte d^Har- 
court. Des jeunes seigneurs du meme &ge que 
le Roi chevauchaient a cdte de lui ; mais il se 
faisait aisement reconnaitre a la hauteur de sa 
taille , a Fadresse avec laquelle il manoeuvrait 
son cheval , et surtout a la dignite que la na- 
ture avait empreinte sur sa personne et dans 
tous ses mouvemens. 

A la droite du Roi marchait son grand- 
chambellan ; derri^re , le due de Villeroy % les 

* Nicolas de Neufville, due de Villeroj, gouvemeur 
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marquis de Gesvres et de Villequier, capi— 
taines des gardes , et le comte de Befingfaam , 
premier ecuyer. Les princes , mfeles aux dues 
et pairs , fermaient la 'marche de cette caval- 
cade. Veuatt ensuite le carrosse du Corps de la 
Reine ^ precede et suivi de laquais , de pages 
et ' d^ecuyers , des compagnies des gardes et 
des gens d^armes de Leurs Majestes ; enfin les 
carrosses des filles d^honneur de la Reine , des 
princesses et des autres dames de la couf. 

Le cortege, sorti 'du Palais-Royal , suivit les 
rues Saint-Honore, de la Feronnerie, Saint-De- 
nis, passa dfvant le 6rand-Ch4telet , entra 
dans la Cite par le pont Notre-Dame , le Mar- 
che-Neuf , et s'arrfeta dans la cour du Palais. 
Toutes ces rues etaient bordees d^amphitheA- 
tres eleves jusquVux seconds etages ; dans la 
partie sup^rieure des maisons, les fen^tres 
avaient ete agrandies par la demolition pres- 
que enti^re des murs de facade , afin de rece- 
voir un plus grand nombre de spe^tateurs. II 
y en avait encore sur les toits , sur les gout- 

de Louis XIV, n^en iSgS , mort en i685. II ^tait fils de 
Charles deNeufville, marquis deVillero J, etde Jacqueline 
de Harlajy et epousa Madeleine de Cri^qui dont il cut le 
marshal de Villeroy^ gouvemeur de Louis XY. 
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tieres , et tous ^ enttaines par renlbousksme 
toujourl^ plus vif qiland il est $ans motifs, 
faisaient retentir les airs de cris de joie et 
d^acclamations. 

L^ev^que de Bayeux , tresorier de la Sainte- 
Chapelle % revetu de ses habits pontificaux et 
accompagne de son clerge , re^ut Leurs Ma-* 
jestes au Jbas des degres, et, apr^s les avoir 
haranguees , il les conduisit dans Feglise ou 
une messe basse fut celebree. Ensuite le Roi , 
precede de quatre presidens et de six conseil- 
lers , suivi de la Reine sa rahre , des princes et 
seigneurs de la cour ,. trayersa les salles du 
Palais , entra dans la grand^Chambre , et 
monta en son lit de justice. La Reine s^assit a 
droite , puis les princes et les dues et pairs laics ; 
a la gauche les pairs ecclesiastiques ; le grand- 
chambellan sur la premiere marche , le grand* 
ecuy er sur la seconde , et un peu plus loin les 
comtes de Tresmes et de Charot , les marquis 
de Gesvres et de Villequier , capitaines des 
gardes. Les autres seigneurs et les dames 



* Edouard Mol^ , ^v^que dc Bajeux , n^en 1609, inort 
en i65s. II ^tait fib aine de Matbieu Mol^ , premier pre- 
sident da parlementde Paris. 
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du cortege se placerent sur des bancs qui oc- 
cupaieni le fond et les cdtes de l^estrade. 

Le chancelier etait arrive une heure avant 
le Roi ; tons les magistrals etaient a leurs 
places ; une des lanternes occupee par la Reine 
d^Angleterre et les duchesses , Fautre par les 
ambassadeurs. 

Quand le silence fut etabli , le Roi dit : 

<( Messieurs, je suis venu en mon Parle— 

» ment pour vous declarer que, suiyant la 

j> loi de mon Etat, j^en veux prendre moi— 

)> meme le gouvernement , et j^esp&re de la 

» bonte de Dieu que ce sera avec piete et jus- 

» tice. Monsieur le chancelier vous fera con— 

» 

» naitre plus particuli^rement mes inten— 
» tions. )> 

Le chancelier Seguier , se levant alors , fit 
une harangue dans laqueUe il rappelait les 
vertus et les exploits du feu roi Louis XIII. II 
s^etonnait qu^il eut ete possible a la regente 
d^en effacer le souvenir par des exploits et des 
vertus plus grandes , et promettait cependant 
que le nouveau r^gne etonnerait Funivers par 
de bien autres merveillesl II loua la fidelite 
des magistrals, le z&le de la noblesse, la sa- 
gesse de chacun des princes , et , venant le 
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lour du prince de Conde , 11 s^affligea que son 
absence ne permit d^en parler que pour sou- 
halter son prompt retour. 

Le chanceHer ay ant fini sa harangue, la 

Heine sUncllna un peu sur son siege , et .se 

tournant vers le Roi : u Monsieur, dit-elle , 

i» voici la neuvi&me annee que, par la volonte 

» dernlere du Rol def unt , mon tres-honore 

» seigneur, j^al prls le soin de votre educa- 

n tion et le gouvernement de votre Etat } Dieu 

)» ayant , par sa bonte , donne benediction a 

» mon travail, et conserve* votre personne 

)» qui m^est si chire et si precleuse et a tons vos 

)» sujets , a present que la loi du roy aume vous 

» appelle au gouvernement de cette monar- 

)> chie, je vous remets avec grande satisfac- 

}> tion la puissance qui m^avait ete donnee 

M pour la gouvemer^ et j^esp^re que Dieu 

j> vous fera la gr&ce de vous assister de son 

)) esprit de force et de prudence pour rendre 

I* vdtre r^gne heureux. » 

La Reine, ayant'ainsi parle, quitta sa place, 
et , s^approchant du trdne , elle plia les ge- 
noux. Le Roi descendit aussit6t, et la releva 
en Tembrassant ; puis etant remonte sur son 
lit de justice, il lui repondit : u Madame, je 

TOME III. 2 
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n vous remercie des solns qu^il vous a plu 
» prendre de mon education et de Fadminis- 
» tration de mon royaume ; je vous prie de 
i> continuer a me donner vos bous avis^ ^t je 
» desire qu^apres moi vous sojez le chef de 
)> mon conseil. i> 

Chacun des princes du sang, les autres 
princes , les pairs laics et ecclesiastiques vin— 
rent alors aux. pieds du trone, et rendirent 
hommage en flecbissant le genou ; les officiers 
de la couronpe et les autres seigneurs rendi— 
rent le meme hommage , mais sans quitter 
leurs places. Le premier president fit ensuite 
la harangue d^usage , tous les presidens a 
mortier ayant , pendant qu^il parlait , la t^te 
nue et le genou sur leur banc ; puis le chan- 
celier ordonna qu^on ouvrit les portes pour 
laisser entrer le peuple , et le greffier fit lecture 
de deux edits, un contre les blasphemateurs , 
Fautre contre les duels et rencontres. 

Le greffier fit egatement lecture d'une de- 
claration en faveur de M. le Prince ; elle por- 
tait « que tons les avis donnes touchant de 
]> pretendues intelligences , dedans et dehors 
» le royaume ) contre le service du Roi , ayant 
» ete trouves faux et artificteusement suppo- 
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»> ses y Sa Majeste y pleinement convaincue de 
)> PinDooence et de la fidelite de son cousin , 
» voulait que tous les ecrits envoyes sur ce 
)i suj^t , tant au Parlement quVux au tres Coui*s 
» du royaume et k la bonne ville de Paris , 
i> demeurassent supprimes , sans que ors ni k 
h Pavenir il put Stre rien impute au prince de 
» Conde des faits contenus en iceux. » 

Ces edits et declarations furent ebregistres 
avec les formalites d^usage. Le Roi s^etant leve 
ensuite, chacun fut reprendre son rang, et le 
cortege retourna au Palais-Royal , en passant 
par le Pont-Neuf et la Croix-du-Tiroir. 

Pendant tout le jour les Fontaines de la ville 
verserent du vin ; de Targent et des viandes 
furent largenient distribues au peuple par les 
soins des echevins ; le^ soir , des feux de joie 
furent allumes dans les rues, et des lanternes 
brillerent sur toutes les fen^tres. Le bruit du 
canon, le carillon des cloches, le roulement 
des tambours et les fanfares des trompettes 
entretinrent toute la nuit la joie du peuple. 
Elle se prolongea encore le lendemain, le Roi 
et la Reine s^etant rendus en grande solennite 
a Notre-Dame pour y entendre une messe 
d^actions de graces. Le corps de la yille avail 

2* 
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obtenu la fa veur d'escorter heiDts Maj est^s; cet le 
foisle cortege fut aussi nombreux que la veille , 
mais diflFeremment compose. Les echevins j 
coDseillers , quart#niers et notables bourgeois. 
Tempi acai en t les princes et les seigneurs ; aa 
lieu de costumes lestes et brillans , charges de 
plumes , de perles et de pierreries , on ne voyait 
que des habits noirs et de larges robes mi- 
parties, avec les nefs d^argent sur les bras» 

Ce meme jour , le Roi fit une promotion 
nombreuse de chevaliers de Tordre , distribua 
des graces aux seigneurs de son parti , et de- 
clara M. de Chateauneuf chef du conseil , a la 
place de M. de Chsivigny qui ay ait suivi M* le 
Prince. La Reine haissait cependant profon- 
dement Chateauneuf qui Favait trahie plu- 
sieurs fois.; mais ce vieux ministre conservait 
un grand credit aupr^s des chefs de la Fronde 
qu^il importait d^attacher aux interets de la 
cour. Mathieu Mole entra aussi en exercice de 
la charge de garde-des-sceaux ', sans, cesser 

' Le president Mole avait et^ nomine garde-des-sceaux 
au mois d'avril pr^c^dent ( voir la page 353 da second 
volume) ; mais, pour menager les princes qui s*en 
montr^rent fort irrites , il fut convenu qu'il n'entrerait en 
fonetions que lors de la majorite. 
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toutefois de presider le Parlement. L^acces-- 
sion de ce grand citoyen promettait aux actes 
de radministration nouvelle une puissante 
autorite sur les magistrals et sur les bour- 
geois de Paris. 

Pour accroltre encore sa popularke ,.!« Roi 
fit publier une declaration par laquelle tons 
les actes arbitraires et oppressifs commis pen- 
dant la regence etaient imputes au cardinal 
Mazarin. « L^exil et Femprisonnement des offi- 
» ciers de justice , la dissipation des finan- 
» ces J le retard de la paix generate, la mine 
n du commerce de nos ports, Pinterdiction 
)» du parlement de Bordeaux , la detention 
)) des princes , enjfin toutes les infractions de 
» Pordonnance de 16481 etaient le fait de 
» ce mechant homme qui, contrevenant aux 
» bonnes et louables intentions de Sa Ma- 
» jeste , avait , par sa mauvaise conduite ^ 
V justement excite la haine et le mepris des 
» trois ordres du rojraume, pousse Paudace 
)i jusqu^a calomnier le parlement de Paris ^ 
» et tenle de donner de^ mauvaises impres- 
>» sions de la fidelite de cette illustre compa- 
n gnie. C^tait par une juste punition de taut 
)> de crimes , que Jedit cardinal Mazarin avail 
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» ete banni du royaume; cependant, depuis 
n son depart , il nVvait cesse de continiier^ 
» s€S pratiques ordinaires avec aueun de ses 
n amis et affides. 

)> A ces causes , le Roi , de Tavis de la Reine 
» sa m^re , du due d^Orleans , du prince de 
» Condi, et autres dues , pairs et oflBteiers 
I) de la couronne, et encore de sa pleine puis- 
» sance y certaine science et autorite royale y 
» faisait de nouveau expresses defenses et 
» inhibitions audit cardinal Mazarin, k ses 
» allies et domestiques , de jamais rentrer 
1^ dans le roy aume et terres de France, a peine 
I) d^&tre poursuivis comme criminels de lese- 
» m^jeste et perturbateurs du repos pu- 
w blic. » 

Des paroles si explicites dans une occasion 
si solennelle semblaient un engagement po- 
sitif ; elles n^avaient cependant d^a'utre but que 
de tromper les peuples jusqu^au moment ou on 
pourrait les brayer sans danger, fin attendant , 
la Reine se preparait a pousser vivement le 
prince de C!onde. Fort irritee qu^il ne Mt point 
venu rendre ses devoirs au Roi a Poceasion de 
la majority, ellerefusa avec dedain une lettre 
d^excnse que lui presenta le prince de Conti; 
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€t envoya Fordre au marshal d'Aumont de 
liceoeier sans d^lai les regimens de Gonde , 
de Gonti et d^Enghien. La pllipart des officiers 
et soldats refus^rent d^obeir, et se mirent en 
route pour Stenay, sous la conduite du comte 
de Tavanne : mais atiaques en chemin par 
les troupes royalistes , lis perdirent beaucoup 
de monde ,^ et Tavanne'n^amena que des de— 
bris sous le canon de Stenay. 

La .guerre civile , etait ainsi commencee. 
M. le Prince en recut la. nouvelle a Try , 
cbez le due de Longueville qu^il avait ete 
solliciter de se declarer en'sa faveur. Le due, 
fort m^content de sa femme, etait peu dispose 
a s^engager dans le m&ma parti qu^elle. Averti 
d^aiUeijn*s, par Texemple derannee precedente, 
du peu de fond quMl pouvait faire sur les 
peuples et les places de son gouvernement, 
A voulait cotiserver une exacte neutrality. U 
promit cependant a son beau^frere de lever 
des troupes contre le Roi , si , pour garantie 
des frais de la guerre , on lui livrait les pier^ 
rmes de la duchesse de Longueville ; mais 
celle--ci n^avait garde de se dessaisir d^une 
ressource si precieuse , dans un temps ou les 
princesses , <( tou jours engagees dans les ha- 
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»' sards, niarchaient le plus souvent comme 
).* les heroines de roman , avee force pierreries 
» et peu dWgent comptant *. » 

Les negociations de Lenet a Madrid ob-* 
tinrent plus de succes. Un traits y fut conclu 
aux conditions suivantes : « Que Sa M ajeste 
)> catholique et S. A. le prince de Conde ne 
n concluraient point de paix sans obtenir sa-* 
» tisfaction pour les inter^ts de tous les deux;. 
» que Sadite Majeste catholique fournirait 
}) cinq cent mille ecus au Prince pour lever 
» des troupes , et enverrait a Fembouchurede 
» la Gironde une flotte suffisante pour assu-* 
» rer la navigation depuis Bordeaux jusqu^a 
)> la c6le de Biscaye ; 

)i Que le prince de Conde restesait en pbs-^ 
» session de toutes les places dont il se ren-' 
]> drait maitre; que neanmmns il livrerail 
» un port de mer pour la surete de la flotte 
n espagnole, lequel port le roi Philippe re- 
» mettrait , lors de la paix generate , moy en- 
)> nant une indemnite fixee« a ramiable; que 
» partout ou le prince de Conde se trovt^ 
p verait en personne , il commanderait aux 

' Mimw,es,d' Hortense Mancini, duchesse Mazarin* 
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H troupes coalisees ; que huit mille Espa- 
n gnols entreraient en Champagne ^ con- 
j» duits par un general fran^ ais du choix 
» du prince de Conde ; que six cent miDe 6cus 
» de subsides annuels seraient payes par le 
» Roi pour la solde de ses auxiliaires ; enfin y 
i> que si le due de Longueville se declarait 
» en Normandie , il lui serait envoye des 
n forces de terre et de mer proportionn^es a 
V ses besoins. n 

Assure de ces puissans secours , M. le Prince 
concut largement son plan d^op^ration. II 
voulait presser la capitale entre une armee 
qui s^avancerait paries plaines de Champagne, 
et une autre armee qui , partie de Bordeaux , 
ne rencontreraft apparemment aucun obs- 
tacle jusqu^ala Loire. Lui-mSme devait con— 
duire Tat'taque dfu Midi, et il se proposait de 
confier cclle du Nord au vicomte de Tu- 
renne , dont il esperait vaincre les scrupules 
par le don de Stenay : la possession de cette 
place fournissant des moyens de surprendre 
Sedan , objet constant des regrets et des es- 
perances de la maison de Bouillon. 

Au moment de partir pour la Guyenne^ 
M. le Prince tenta cependant encore une de^ 
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marcbe de conciliation; H ecrivit au duc-d'Or- 
leans pour Tavertir « qn^il cheminerait lente- 
» ment^ et attendrait de sas nouveUes au 
» chateau d^Augeyville ; il remettait ses kite— 
» vHs entre le$ mains de S. A- R., protestant 
» qu'il etait pr&t a accepter un accommode— 
n ment, si des conditions raisonnables lui 
» etaientproposees. n Gaston, toujours epou- 
vanjte des consequences des partis extr^es , 
desirait eviter une rupture entre la Reine et 
la prince de Co»de : il negocia avec z^e , et 
ay ant obtenu de^ termes qui lui parurent ac— 
ceptables, il ecrivit a M. le Prince , et char- 
g^a de son message le sieur de Croissy, con- 
seiller au Parlement. 

Par une bizarre inadvertau^e , M. de Croissy 
lut mal Tadresse de lalettre dont il etait charge, 
et fat chercher M. le Prince k Angerville prfes 
d^Etampes, pendaat que celui-ci attendait im- 
patiemment lareponse de Gaston a AugervilLe 
e^ Gatinois * . Fort irrite du mepris que parais- 

• Augerville-la-Rivi^re etait un cliateau en Gatinois , 
appartenantau marquis de Sainte-Aulaire, premier ^cujer 
de M. le Prince , et qui avait ^pous^ la fille du president 
PcrauLt, de la Chambre des comptes, homme d'affiiires 
de la maisoi} de Cond^. 
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s^it t^moigner la negligence de son cousin , 
M. le Prinqe partit enfin , et poursuivit rapide- 
ment sa route versle Berry. Crtissy, averti desa 
meprlse/ le suivit en toute Mte vix^^i^ ^^ P^^ 
Fatteindre q[u^a Bourges oiii il lui exposa les 
conditions ^u^avait obtenues M. le due d^Orr 
leans. 

La Reine promettait « que les etats^gene^^ 
» raux seraient ineessamment ass^nbl^ dans 
» un lien voisin de la capitale , et qu^en at-^ 
» tendant M. le Prince ne serait point inqmiete 
» dans celui de ses gouvernemens oit il choi** 
» sirait sa retraite. La Reine ofirait encore de 
» surseoir au licenciemen t des troupes des prin- 
>'* ces , et de leur accorder de bbns quartiers 
» d^hiver dans les environs de Paris. Ces con- 
» ditions , ajoutait le due d^Orleans , etaient 
» toutes a Pavantage du parti ; car les 
>» etats->generaux se declareraient sans doute 
» contre le cardinal Mazarin pour la legitime 
n influence des princes du sang ; et si la Reine y 
n manquant a sa promesse , n^assemblait pas 
M les etats , et faisait revenir Mazarin , toute 
u la France indignee appellerait un libera- 
»> leur. » 

Avanl de donner une reponse decisive , 
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M. le Prince voulut en conferer avec les che£» 
de son parti; il emmena done Croissy a Monl- 
rond , ou il se rendit apr^s quelques heures 
passees a'Bourges; et la, en presence de la 
princesse de Conde , de la duchesse de Loa— 
gueville , des dues de Nemours , de La Roche- 
foucault et du president Yiole , TaSaire fut 
librement debattue. 

Ls^ duchesste de Longueville s^opposa vive** 
ment.a tout d^aj« » Leur entreprise^ disait— 
» elle , he pouvait r^ussir que par la violence 
» de Tattaque ; si les chefs et les premiers in— 
» teresses laissaient paraitre de Thesitation , 
» les subalt ernes et les auxiliairesperdraient 
i> toute conBance. Le roi d^Espagne n^ei^— 
)> y errai t pas les secour^promis j dans la crainte 
» dVn avoir inutilement fait les frais ; les gen- 
ii tilshommes de province , qui hasardaient 
» corps et biens, se rappelleraient que deja 
» plusieurs fois ils avaient ete abandonnes. 
» Enfin les officiers auxquels des sommes con- 
». siderables avaient ete confiees pour lever 
)> des troupes ) seraient charmes d^avoir un 
i> pretexte pour garder les deniers et ne point 
)> faire de soldats. » 

Ces motifs ay ant prevalu dans le conseil , il 
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fut arrifetef que M. le Prince remercierait le due 
d^^Orleans de son offici(&use Intervention ; mais 
que, loin de suspendre les hostililes, 41 les con- 
tinuerait avee plus dVctivite; D^sle lendemain , 
chacun se rendant a son poste , la duchesse 
de Longueville et le prince de Conti partirent 
pour Bourges , la princesse de Conde is^eiifecma 
dans Montrond, et M. le Prince, suivides 
dues de Nemours et de La Rocfaefoucault « se 
mit en route pour Bordeaux, ou il fut re^u 
aux grandes acclamations du peuple *. 

Le mauvais genie du prince de Conde Ta- 
vait emporte : desormais il n^eprouvait plus 
ni hesitation ni scrupule , et se precipitait en 
desespere dans Tabime dont il avait long-^ 
temps mesure la profondeur . On raconte qu^au 
dernier moment il dit a eeux de ses amis qui 
avaient exerce sur sa resolution la plus fatale 
influence : « Souvenez-vous bien que vbus 
H Pavez voulu ; vous me forcez a prendre les 
)i armes , vous les quitterez avant moi ! » 
M. le Prince connaissait ses amis mieux quails 
ne se connaissaient eux-m^mes : tous devaient 
Pabandonner bientdt. Mais , preoccupes d^une 

* 22 septembre. 
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aitfre cnintey le prince de Conti, laduchesse 
de Longueville, les dues de Nemours, de 
La Rochefoucauh , et le president Viole. 
sign^rent alors un traite secret par lequel ils 
sWgageaient c« a r ester unis entre eux sans 
» leur chef, ou m£me centre leur chef, si 
» celui'-ci s^accommodait avec la conr. » 

La Heine vii commencer avec joie des trou- 
bles qui la dispensaient de convoquer les 
etats-generaux , et qui lui foumissaient un 
motif specieux pour s^eloigner de Paris ou ses 
demarches etaient toujours surveillees avec in- 
quietude par le peuple et le Parlement, Sous 
pretexte de r^tablir Fordre dans les provinces , 
elle partit pour Fontainebleau d^ou elle comp* 
tait se rendre en Berry; laissant, en son ab- 
sence, la conduite des affaires au due d^Orleans, 
assiste du Coadjuteur et du president Mole. 

LVnnee precedente ^ la coalition de ces 
deux hommes avait deconcerte les mesures de 
la cour , et fait triompher le parti des princes ; 
mais rien de pareil n^etait plus a redouter. 
Le Coadjuteur n^avait garde de mecontenter 
la Reine qui pouvait encore revoquer sa no- 
mination au cardinalat ; et, en acceptant la 
charge de garde-des-sceaux , le premier pre- 
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sident avait contracte de nouve^ux devoirs 
auxqueis il etait .incapable de manquer. Un 
grahd chang^ement se retnarquait d^ailleurs 
depuis quelque temps dans sa cpnduite ; il 
sembtait quWe lutte de dix ann^es centre Pau- 
torite royale avait lass^ son courage on excite 
ses scrapules.Jndign^ de Palliance des princes 
avec les Espagnols , d^courag^ de tant d^inu- 
tiles efforts en faveur des libertes publiques , 
Mathieu Mole ne s^attachait plus qu^l^ main- 
tenir Tordre dans Paris : d^cid^ , s'il fallait 
choisir , a subir le joug de Tautorite royale 
plutdt que celui des factions. 

* En arrivant a Fontain^bleau , la Reine , 
avertie par des deputes de Bourges que les 
habitans de cette ville n^attendaient que son 
approche pour se soumettre , reunit k la hftte 
quatre mille hommes d^infanterie et de cava-^ 
lerie , commandes par le nlarechal d^Estrees, 
et s^avan^a vers le Berry par Montargis et 
Gien. Part out sur le passage de Leurs Majes- 
tes les peuples tirent eclater leur lh\6 pour la 
cause royale. Le prince de Gonti et la du- 
chesse de Longueville n^osferent tenir dans 

* 26 septembre. 



92 HISTOIRE DK LA FflONDB. 

fiourges * et se retirirent a Montr ond; ne s^y 
croyant pas encore en sutete , ils partirent 
bienti5t apr^s, avec la princess^ de Conde, 
pour Bordeaux. 

Pour reeonnaitre le zhle et la fidelite des 
habitaos , le Rol autorisa^la demolition de la 
citadelle^ dite la Grosse-Tour de Bpurges ' , 
et lui-m^me ^ta de sa main la premifere pierre. 
La population se porta au travail avec tant 
d^ardeur qu^il ne resta bientdt plus vestige 
de ce monument de Fancienne feodalite. Les 
gentilshommes du parti des princes se jeterent 
dans Montrond avec le marquis d^ Persan qui 
Tavait si vaillamment defendu Tannee prece* 
dente. Deux miUe hommes , detaches de Tar- 
mee royale , form^rent le siege de celte for- 
teresse sous la conduite du comte de Palluau , 
et, apr^s quinze jours employes a regler les af- 
faires de la province, la cour se mit en route 

' Elle avait ^t^ b4tie par Philippe-Auguste. Rien n'^~ 
tait plus odieux a la bourgeoisie que ces restes de la 
f^odalit^ qui lui rappelaient son ancienne servitude^ et 
qui joumellement encore favorisaient les exactions et 
lesd^sordres des grands seigneurs.... Reddita civibus li- 
hertate per eversum nidum ijrrannidis, Priolo, 

* 8 octobre. 
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pour Poitiers *, ou le comte d'Harcourt vint 
la joindre avec quatre mille hommes de vieilles 
troupes qu^i) amenait de Picardie. 

Depuis son arrivee en Guyenne, M. le Prince 
deploy ait une activite prodigieuse pour reu- 
nir ses amis et pour s^assurer des places fortes 
de la province; mais il y reiicontrait dfes diffi- 
eult^s qu'il n'avait pas prevues. La defection 
de . la maison de Bouillon laissait incertaine 
la noblesse du limousin. En Perigord^ le vieux 
due de La Force etait mort ; Fatne de ses fils , 
gagne par le baton de marechal de France, 
avait embrassele parti de la cour, etnegociait 
le mariage de mademoiselle de La Force , sa 
fille , avec le vicomte de Turenne. La Reine 
s^interessait vivement a cetle alliance qui me- 
na9ait M. le Prince d^une coalition redoutable. 
Pour comble de malheur , la maison •de La 
Rochefoucault etait divisee , et le baron d^Es- 
tissac% alatete de mille gen tilshommesdeP An- 
goumois, s^etait rendu a Poitiers pour ofirir ses 

' Benjamin de La Rochefoucault^ baron d'Estissac , 
^pousa , en i6a3 , Anne de Villoutroys. 11 ^tait fr^re du 
premier due de La Rochefoucault y et oncle de celui dont 
il est parl^ fr^quemment dans cette Histoire. 

* 25 octobre. 
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services a Leurs Majestes. Le credit du due 
de La Rochefoucault suffit cependant encore 
pour armer trois mille homines; le due de 
La Tremoiile leva aussi des troupes en Poitou j 
et tous deux , apres s^&tre empares de Saintes , 
a la vue de Farmee royale, all^rent attaquer 
Cognac, forte place sur la Charente. 

Les choses etaient en cet etat quand une 
flotte espagnole , composee de treize vaisseaux 
et de six brulots j se presenta a Pembouchure 
de la Gironde. M. le Prince envoya compli- 
menter le baron de Batteville qui la comman- 
dait, et lui livra le port et la place de Bourg, 
en execution du traite conclu a Madrid par 
Lenet ' . Le lendemain , un brigantin espa— 
gnol vint jet^r Tancre dans le port de Bor- 
deaux y devant la porte du Chapeau-Rouge , 
et apporta un a-compte sur les subsides pro- 
mis. Mais Futilite de ces secours fut compen- 
see par la division dangereuse quails caus^ren t 
dans le parti. En apercevant le pavilion en— 
nemi , trente presidens ou conseillers du Par— 
lementquitterentla ville, et un grand nombre 
des plus notables habitans laisserent eclater 
leur indignation. 

^ Voir la page a4 de ce volume. 
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Personne n'etait moins propre que M. le 
Prince a trailer avec des magistrals , et a se 
concilier des bourgeois. Impatient de tout 
contrdle ^ il prit le parti de quitter Bordeaux , 
et prbjeta de faire sa place d^ariries dans La 
Rochelle, d'ou il pourrait plus librement trai- 
ler avec PEspagne, avec PAngleterre, et faire 
un appel au parti protestant \ 

* II est avere^que le prince de Cond^, une fois engag^ 
dans la guerre civile, consul les projets les plus crimi- 
pels. Nous avons iadiqu^ les M^nioires du comte de Coli- 
gnjr qui existent, manuscrits, a la Bibliotheque royale , 
et qui lui imputent le dessein de d^trdner Louis XIY pour 
s'emparer de la couronne. Quaut aux n^gociations du 
prince de Gond^ avec Cromwell , et a son projet de re- 
former en France un parti protestant , nous citerons le 
passage suivant, ex trait de V Histoire de mon temps j par 
Burnet : 

« Le prince' de Cond^ fit proposer de son cdt^ 
•» k Cromwell de se faire protestant ; et , sULvoiilait lui 
» donner une flotte avec de bonnes troupes , d'op^rer 
» une descentc en Gujenne. II ne doutait pas qu'il ne 
» fut seconds dans cette entreprise paries protestans, et 

• il ^tait assur^ de jeter la France dans de teis embarras , 
» qu*on en obtientrait, pour eux et pour TAngleterre, 
» toutes les conditions qu'il plairait k Cromwell lui- 
« m^me de dieter. S^duit par une telle perspective , le 

• Protecteur envoya Stoupe faire une tourn^e daus toute 

3* 
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L^autorite se partageait alors dans La Ro— 
chelle entre les bourgeois et le comte du Dau- 

» la France pour s'entretenir aveeles princtpaux protes— 
» tans y examiner les ressources du parti y ses dispositions 
» pr^sentes , le degr6 d* oppression sous lequel il g^mis— 
» sait, et laconfiance qu'il portait au prince de Conde. 
» Stoupe , en quittant Paris , descendit la Loire ^ vint a 
» Bordeaux , passa ensuite a Montauban , et traversa la 
» partie meridionale de la France pour se rendre a Lyon . 
» Ses instructions portaient qu*il ne parlerait qu'en 
» simple vojageur , et assurerait neanmoins les r^form^ 
» du ^Me et du soin de Cromwell , dont il ferait partotrt 
» de magni6ques ^loges. Les protestans ^taient alors 
^ ti'^s-satisfaits de leur situation ; car Mazarin , unique- 
» ment occup^ du soin d'enrichir sa famille , prenait soin 
» de faire observer les <^dits avec une exactitude inconnue 
» jusqn'a lui. Stoupe revint pour rendre compte a Crom- 
» well de I'absenx^e de mecontentement chez les protes- 
» tans , et de leur peu de disposition a remuer. lis avaient 
» d*ailleurs une tres - maUvaise opinion du prince de 
» Gond^ f dont Timpi^te et Uimmoralit^ les r^voltaient , 
i» et qu'ils regardaicnt en outre comme un ambitieux , 
» tout rempli de ses projets de grandeur^ et toujours pr^t 
» a leur sacrifier ses amis et la cause qu*il avait embra^- 
» s^e. C*en fut assez pour fixer Cromwell sur son comple. 
» II apprit aussi que le Cardinal avait autour de ce 
» prince ses espions ^ qui Tavaient informe de.tous les 
• messages qu*il j avait en entre eux deux; c'est pour- 
» quo! il ne voulut plus avoir aucune correspondar.ee 



CHAPITKE XVI. l65l. 37 

gnon' , gouverneur de Bfouage ; celuirci, pro- 
fitant 4es troubles de la regence, avail jete 

» avec lai, et dit k ce sujet a Stoupe : Stultus est ct 
J* ffarrulus, et venditur d suis Cardinali. >» 

' Louis Foucaulty comte du DaugnoA^ n^ en 1616, 
mareclial de France en i653, mort, sans avoir ^t^ ma- 
ri^, en 1669. II ^tait fils de Gabriel Foucault et dc 
Jeanne Poussard du Vigean. 

L'ezistence du comte du Daugnon , et la grande in- 
fluence qu'il ezer^ait dans le midi de la France, est un 
de ces faits donl on ne pent se former une juste idee que 
par Texamen attentif de IVtat social et politique du pams 
k cette ^pbque. Issu d'une famille noble , maissans puis- 
sance , du Daugnon fut nourri page du cardinal de Ri- 
chelieu qui le pla^a aupr^s de son neveu , le jeune duo 
de Maill^, comme une esp^ce de gouverneur. Arobitieux 
et cupide , il sut gagner toute la confiance de son ^leve , 
qui partagea avec lui Fautorit^ de ses charges, et le lit 
son lieutenant au gouvemement de Brouage. Apres le 
combat d*Orbitelle (i646), du Daugnon quilta pr^cipi- 
tamment I'arm^e , et , d^vancant la nouvelle de la mort 
du due de Maill^ , il se jeta dans Brouage , et sut y faire 
reconnaitre son autorit^ sans s*jn quieter d'en justifier les 
titrcfs. Pendant le debat qui s*^leva entre'ia Reine et le 
prince de Conde , encore due d'Enghfen , pour le par- 
tage de la succession du due de Maill^ , du Daugnon 
demeura neutre entre les deux partis , bien decide, quoi 
qu*il put arriver , a garder la place pour son compte ; ct 
en effet , r^parant ses murailles , armant des soldats et 
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des soldats dans les jles de Re, d^Oleron, 
et dans les forts qui coitimandaient le port 
de La Rochelle ; depuis plusieurs annees il se 
maintenait dans ces gouvernemens , indepen- 
d^t de tons les partis , et offrait alternative- 
ment ses secours a ceux qiii les payaient au 
plus haut prix. II entra volontiers dans les 
desseins de M. le Prince ; mais il voulut ras- 
ter seul charge de Pentreprise, saufa regler , 
apr^s le succes ^ Tindeinnite qu'il pretendrait 
pour prix de sa conqufete. Cette condition 
ay ant ete acceptee, il fit entrer secretemenC 
un grand nonibre de soldats dans les forts 
dont il etait en possession* 

* Avertis, par ces.mouvemens de troupes, 
quails allaient etre attaques , les bourgeois 
envoyerent demander des secours a Poi- 

des vaisseaux , it reg^nait dans toute la conlr^e , et se fai- 
salt respecter depuis Nan tesjusqu*a Bordeaux. Pour sub- 
venir aux frais de-ces armemens , il vendait.le produit des 
riches salines de Brouage , et pr^levait sur les receUes 
voisines les fqnds affect^s aux d^penses de la place. — la 
hoc igitur omni regione rege atque regind post hahiiis 
regnahat. Nauibus haud paucis Jrntus man ac terra terri^ 
bilem sese prahebat.. — De rebus Gallicis Labardeus. 
*"6 novembre. 
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tiers ; et ; formant des barricades dans la 
rille , ils dispos^eot 'si bien leur defense ^ 
qu^apres une tentative inutile les soldats du 
gouveraeur, repousses sur tous les points, 
durent se renfermer dans leurs fortaresses« 
Peii de jours apr^s , le baron d'^Estissac arriva 
de Poitiers av^c deux cents gentilshommes et 
quatre compagnies du regiment des gardes. 
Ce renfort donna tant de confiance aux ha- 
bitans, quails escalad&rent deux des tours qui 
commandaient le port * : la troisi^me , dite de ' 
Saint-Nicolas, resta seule au pouvoir de la 
garnison. 

Pendant ce temps, les dues de La Roche- 
foucault et de La Tremoille pressaient vive- 
ment le <siiege de Cognac. La place etait aux 
abois quand le comte d^Harcourt s^en a{^roeha 
Avec toute Farmee royale ; de son cote M. le 
Prince accourUt ausecours des dues, suivi de 
deux miUe homines d^infanterie et de quatre 
mille chevaux. II arriva devant Cognac sur 
la rive gauche de la Char en te au moment ou 
le comte d^Harcourt attaquait -sur la rive 
droite le due de La Rochefoucault , loge dan9 

* i3 novembre. 
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un faubourg de la place. Un pont en bois 
assurait la communication entre M. le Prince 
et ses amis ; mais ce pont fat inopinement 
emporte par la crue subite des eaux de 
la Gharente , et le due de La Rochefou- 
cault , trop faible pour resister seul au cpmte 
d^Harcourt , se vit contraint de - lever le 
siege *. » 

Impatient de venger cet echec,* M. le Prince 
marcha vers Tonnay-Charente , dans Tespdir 
dWriver a La Rochelle a temps pour secourir 
du Daugnon. Le comte d^Harcourt , non 
moins actif , remontaparSaint-Jean-d'Angely, 
et se montra le premier devant La Rochelle. 
Commandant aussitot Tassaut de la tour de 
Saint-Nicolas , il intimida tellement les assie- 
ges, quails criferent mi^e le Roi! et deman- 
derent quartier. On ne consent! t a leur ac- 
corder la vie que s^ils precipitftiebt du haut 
des remparts Pofficier qui les cbmmandait ; ils 
aecepterent la condition , et ouvrirent ensuite 
les portes de la tour, ou Ton trouya neuf 
piibces de canon , artillerie redoutable pour 
ce temps. 

* 18 novembre. 



CHAPITRE XVI. l65l. 4* 

* M. le Prince arriva encore po^r 6lre te- 
moin de ce desjastre. .Les troupes rojales, 
encouragees par leurs aucc^s , vinrent auda- 
cieusement k sa rencontre, le combattirent 
avec avantage, et le forcerent a se retirer 
sur Tonnay-Charente , ou , rcduit a la defen- 
sive, il pouvait a . grand^peine empftcher ses 
soldats de se debander. « 

Dans les autres parties de la France, la for- 
tune n^avait pas ete plus favorable a ses armes. 
Le comte de Tavanne et le general espagnol 
don Estevan de Gamarre s^etant avances vers 
Vitry en Champagne pour y passer la Marne 
et gagner la Bourgogne par Bar-sur-Seine , Ic 
marechal de La Ferte leur barrale passage, 
les contraignit a rebrousser chemin, et les 
poursuivit j usque sous le canon de Mont- 
m^dy. Les amis de M. le Prince en Bour- 
gogne et en Berry , sans espoir d^^tre secou- 
rus , se renfermerent alors dans leurs places 
fortes ; mais le brave Arnault mourut peu 
apres dans la citadelle de Dijon qui , ainsi 
que Bellegarde, ouvrit ses portes au due d^E-^ 
pernon; la forteresse d'Herisson, en Berry, 



' 6 decembre/ 
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fut emportee par le marquis de Saint-Geraa , 
et Montrond, derniere ressource du parti au 
centre de la France, ne pouvait plus tenir 
long-tempd contre le comte de Palluau. 

Ainsi presse der^toutes parts paries troupes 
royalistes ^ M . le Prince trouvait des ad versaires 
non moins redoutables dans les compagnies 
souveraines. En Provence, la noblesse ay ant 
tente de se reunir, le parlement d^Aix decreta 
de prise de corps les chefs de rebelles , et ap- 
pela les milices aux armes. Le parlement de 
Toulouse enjoignitauxconlimunes du Langue- 
doc de courir sus au general Marsin qui , 
ayant abandonn^ la Catalogue, yenait joindre 
M. le Prince avec un corps de cavalerie. Le 
parlement de Dijon envoya complimenter le 
due d^Epernon a son entree dans la Bour- 
gogne, et celui de Rouen etail prfet a se de- 
clarer contre le due de Longueville, s^il ten- 
tait quelques eflForts en faveur de ses beaux- 
freres. 

Le seul parlement de Paris, conserv^ht 
encore quelques menagemens, nMvait point 
enregistre des lettres - patentes publiees a 
Bourges au mois d^octobre precedent, par 
lesquelles « les princes de Conde , de Conti , 
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)) la duchesse de Longiieville, les dues de 
» Nemours et de La Rochefaucault etaient 
» declares desobeissans , rebelles et criminels 
i> de lese-majeste. » Personne cependant dans 
la coiripagnie ne justifiait les precedes de M* le 
Prince ; Deslandes«*Pay en , Machault , Lenet et 
les autres conseillers de la nouyelle Fronde ^ 
condamnaient aussi vrvement que leurs con-^ 
fr^res son alliance avec l^pagne ets<m mepris. 
de Pautorite royale; ils soUicitaient seule- 
ment un delai pour lui laisser le temps de 
rentrer dans le devoir , et insistaieat princi-* 
palement siur ce point : « Qu^il n^^tait pas dans 
» Tinter^t des defenseurs des liberies publi- 
» ques de detruire le seul obstacle qui put 
» efficacement s^opposer au retour du mi- 
» nistre fautenr de la tyrannic. » 

Ces raisons paraissaient d^un grand poids 
a plusieurs chefs de la compagnie. Le pre- 
mier president lui-m^me n-W meconnaissait 
pasla justesse. Mais quandla flotte espagnole 
fut entree dans la riviere de Bordeaux, et 
que la guerre civile eut eclat^ de toutes parts, 
Mathieu Mole ne se crut pas permis de diffe- 
rer davantage. II convoqua * les Chambres 

* 20 novembre. 
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etleur fit part d^une nouvellelettre de la Reine , 
quipressait Fenregistrement de la declaration 
centre les rebelles. « Jusqti^a ce jour il avail 
» sursis et differe , dit-il , d'assembler pour ce 
» sujet la compagnie, esperant que , par Fen- 
)» tremise de M. le due d^OrUans , les affaires 
» se pourraient ajuster. Bien loin de cela ^ 
» M. le Prince ne voulait entendre k aucun 
» accommodement ; il faisait alliance avec les 
n Espagnols , et s'^emparait des deniers du 
)> Roi. II assiegeait les villes , mais , graces a 
» Dieu , il ne les prenait pas , ayant ete con— 
)) traint de lever le siege de Cognac. II n^ 
» avait done plus lieu de differer a rendre 
» justice au Roi\ qui la demandait an Parle-r- 
n ment par la bouche de son procureur- 
)> general. » 

Le due d^Orleans r^pondit a Mathieu Mole : 
« Que la condamnation d^un prince du sang 
i> etait une affaire de grande consi^quence et 
» de suites perilleuses ; quMl ne fallait pas ai- 
» grir si fort M. le Prince , dans la crainte 
n que se voyant Qondamne , le desespoir ne 
» s^empar&t de son esprit , et qu'il ne voulut 
» plus entendt*e a aucun accommodement. 
» Des avis dignes de foi annoncaient d'ail— 
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» leurs que Fon travaillait iilcessaminent 'au 
» retour du cardinal Mazarin , lequel on sa- 
» vait bien &tre sur. nos fronti^res , et avoir 
» recu des passe-ports scellesduRoi. Dans cet 
)* etat, il proposait de di£ferer quinze jours 
M encore, et d^envoyer des personnes de 
» qualite vers M. le Prince pour savoir sa 
>» derni^re resolution. Si , aprfes ce delai , ledit 
» Prince refusait de s^accommoder, il serait 
» temps de verifier la declaration et de pren- 
i> dre toute autre niesure conforme aux ri- 
II gueurs de la justice '. » 

' Deux propositions ^tant ainsi soumisesauFarlementy 
iL avait a determiner sur laquelle des detix on d^lib^re-^- 
rait d'abord. Les magistrats ^taient devenus habiles dans 
la conduite des discussions ; Fexperience leur enseignait 
cbaque jour la tactique des assemblies d^lib^rantes : 
aussi cette question de priority fut-elle longuement et 
vivement d^battue. Les amis de M. le Prince soutenaient 
qu'il etait dans Tordre de d^lib^rer d'abord sur la propo- 
sition du due d'Orl^ans , parce qu'elle ne pr^jugeait rien , 
et laissait k d^lib^rer plus tard sur celle du premier pre- 
sident , tandis qu*au contraire si celle-ci etait mise d'a- 
bord en discussion , et qu'elle vtnt k dtre adoptee y il n'j 
aurait plus lieu a s'occuper ensuite de celle de. S. A. R. 

Les deux partis s'acbamaient sur ce point, et Tissue 
etait douteuse, quand il fut propose, comme tcrme de 
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LesgensduRoi insbtant pour obtenirla 
verification imoiediate des lettres - patentes , 
la deliberation s'^ouyrit sur lenrs conclusions, 
et fut continuee pendant dix jours avec 
une grande solennite. Les conseillers de la 
noiiiA^//!^ FroWerepetaientincessamment «que 
» la veritable raison ponr laquelle on pres- 
» sait Fenregistremeht ^tait le retour pro— 
i> chain du Cardinal, qu^on verrait anssitdt 
)» apr^ entrer en France avec nne armee. » 
lis ne foreiA pas ecoutes. « Le retour du 
» Mazarin, repondaient les mcAteres, etait 
)) chose que personne ne pourrait jamais se 
» persuader , et qq^il etait criminel de sup-< 
» poser apr^s tant de sermens jures par Leurs 
5> Majestes. » Enfin nn arr6t, rendu * par 
cent vingt voix conlre soixante , porta que la 
declaration duRoi contre les princes deConde, 
de Conti, la duchesse de LongueviUe, les 
dues de Nemours et de La Rochefoucault , 

» 

conciliation , de d^liberer conjointement et par le m^me 
tour d*opinions sur les deux propositions. Get avis r^unit 
quatre-vingt-dii-huit suffrages ; les amis de M. le Prince , 
i\n nombre de soixante-deux , persisterent h demander la 
priority ponr M. le due d*Orl^ans. 
* 4 d^cembre. 
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serait lue , publiee et enregistree au greffe de 
la Cour , pour etre executee selon sa forme 
et teneur. 

Les amis des princes, ne conservant plas 
Pesperance d^Stre soutenus par les magistrals 
et les bons bourgeois, cfaerch^rent dVutres 
appuis, et parvinrent a soulever la populace ' ; 
ratals elle fut prompement reprimee par la 

* Des billets jet^s en plusieurs endroits de la ville appe- 
lerent la populace a se r^unir en armes dans la rue de 
Tournon. Une troupe nombreuse s'y forma en effet , et 
se porta ^^ditieusement au palais du Luxembourg en 
poussant de grands oris , et cbargeant d'impr^cations 
Mazarin et ses adherens. Le due d'Orleans parut aux fe* 
nclres de son palais , et demanda k ces gens ce qu*ils vdu- 
laient. lis r^pondirent qu'ils voulaient la paix , et qu'on 
ne laissdt pas revenir le Mazarin. Gaston ne parut pas 
s'inqui^tcr beaucoup de les calmer, et leor r^ponditseu- 
lement qu'il n'^tait pas en son pouvoir de leur accorder 
ce qu'ils demandaient , et qu'ils s*adressassent k ceux qui 
J pouvaient plus que lui. Les gens du peuple comprirent 
qu'il voulait parlcr du premier president , et , quittant le 
Luxembourg , ils .se dirigerent vers le Pont-Meuf. La 
troupe se grossissant a cbaque pas , la fureur s'exaltait 
par le tumulte; ils arriv^rent dans le plus effrajrant d^- 
sordre a rb6tel du premier president , dans la cour du 
Palais, ou les cris redoublerent avec plus dc violence. 
Les domestiques ^pouvantes barricad^rcnt Tentr^e. Ma- 
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force publique, el ses desordres provoqufe- 
rent de nouveaux arrets. La Reine crut 
alors le Parleinent engage sans retour. EHe 
cessa de le menager, et bientdt des nouvelles 
arrivees de la frontifere de Flandre annon- 
cerent que le cardinal Mazarin faisait osten-*^ 

thieu Mol6 travftillait assis pres d'une table dans son ca- 
binet ; il ne se d^rangea pas , et cria seulement h ses gens , 
par la fen^tre , qu'ils ouvrissent toutes les portes. La po- 
pulace se pr^cipita dans les appartemens ; Mol^ , s*avan- 
^ant slots k la pcrte de son cabinet , hfffv dit « qu'ils 
to etaient des mis^rables y et qM*il les ferait tous peddre 
)• s'ils ne se retiraient a Fiustant. » L'autorit6 du premier 
pr<^sident sur le peuple de Paris semble v^ritablement 
avoir ^t6 prodigieuse. Les plus furieux , entendant sa me- 
nace , prirent la fuite , ^pouvant^s comme s'il eut eu le 
pouvoir de !« faire ex^cuter sur Pheure. 

Le lendemain un nouvel arr^t « intima au procureur- 
» g^n^ral d*informer de ces desordres ; d^fendit a toutes 
» personnes/de quelque quality et condition qu'elles 
« fussenty de Vattrouper et d'exciter sedition h peine d^ 
» la vie>; enjoignit aux pr^v^t des marcbands et ecbe- 
» vins d'avertir les colonels et capitaines des quartiers 
» de la ville et des faubourgs de tenir leurs compagnies 
>* en ^tat de donner main-forte au lieutenant criminel , 
» au cbevalier du Guet et au pr^v6t de Tile , si les troupes 
» de ces ofiiciers ne suffisaient pas pour maintenir I'ordrc 
» dans la ville. » 
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siblement des levees de soldats., at se prepa- 
rait a rentrer en France a la tfete d\ine ar- 
mee. Chaque jour , des details plus circons- 
tancies oonfirmerent Tauthenticite de ces 
rapports. Malgre les denegations des servi- 
teurs de la Reine , ilj n*y eut plus moyen de 
les mvoquer en doute quand le due d'Elbeuf, 
gouverneur de Picardie, apporta au Parle- 
ment une lettre par laquelle le Cardinal lui 
annoneait que n connais^ant Tetat des aHai- 
» res de France, et voulant s'acquitter des 
n grandes obligations quMl avait au Roi et a 
n la Reine, il etait parvenu a lever une 
9 armee de dix mille hommes , et se preparait 
M a la conduire au secours de Leurs M ajestes. 
» II priait S. A. le due d'Elbeuf de lui man- 
)) der son sentiment a ce sujet , et de lui livrer 
» passage a travers les places de la Picardie. >» 
A la lecture de ces dep&ches, les magistrals 
laiss^rent eclater un ressentimeht furieux. 
Le premier president tenta de le moderer en 
informant la compagnie <( que* deja il avait 
» envoye un memoire au Roi pour lui re- 
>» presenter qu^apr^s tant de declarations 
>i rendues contre le cardinal Mazarin , no- 
)* tamment celle du 6 septembre , SaMajeste ne 

TOME m. 4 
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)» pouyaity sous aucun pretexte, soufrir un 
» re tour dont les suites seraient assuremeDt 
a funestes. » 

Ce n^etait point par des voies si mesurees 
qu^entendaient proceder les jeunes conseil- 
lers. lis oblig^rent le premier president 
a ouvrir sur - le - champ la deliberation , et 
quelques - uns , ne connaissant plus aucune 
mesiire , proposerent de mettre a prix la 
tete da cardinal Mazarin. Le G>adjuteur et 
tous les conseillersr-clercs se levferent aussitot 
de leurs places * et sortirent de la salle. Les 
presidens a mortier reunirent leurs eflforts a 
ceux de Mathieu Mole , et la majorite se pro- 
non^ant enfin pour un avis plus conforme a 
la dignite de la magistrature , Parret disposa 
seulement n que le president de Bellievre et 
)• quatre autres deputes se rendraient au— 
>» prfes du Roi pour Pinformer dd ce qui se 
9 passait sur la frontiere; que des conseillers 
» seraient envoy es dans les provinces de 
» Champagne et de Picardie pour dresser 
» proc^s-verbal du retour du cardinal Maza- 

' Les canons et les ordonnanees d^fendaient a tout 
eccl^siastique de prendre part a une deliberation lorsqu'il 
J avait un avis ouvert h la mort. 
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» rin ; que defenses seraient faites aux maires 
i> et echevins des viUes desdites provinces de 
» lai donner passage, et que toutes declara- 
w tions et preeedens arrfets donnes contre le- 
» dit Cardinal et ses adherens seraient main- 
» tenus et executes, n 

Au mepris de ces defenses et de ces mena- 
ces , Mazarin pressa ses preparatifs ; les com- 
tes de Broglie et de Navailles , les marechaux 
d'Hocquincourt et de La Ferte-Senneterre lui 
amenerent des troupes et prirent le comman- 
dement des differens corps de son arm^e. Des 
courriers partis de la frontiere apportaient 
d^heure en heure ces nouvelles a Paris, et 
accroissaient Tinquietude et FeflFroi. Les bour- 
geois , attroupes dan^ les rues et sur les places , 
s^interrogeaient Tun Fautre avec anxiete ; les 
magistrats, non moins emus, ne quittaient 
plus ni le jour ni la nuit les salles du Palais. 
Enfin le due d'Orleans donna Pavis certain 
« que le Cardinal , entr6 k Sedan le 25 de- 
)) cembre , en etait sorti le lendemain pour 
» continuer sa route , et qu'il marchait sur 
» Reims avec des forces imposantes.n Des cris 
forcenes , partis de tous les bancs, renouve- 
lerent alors Pavis de mettre a prix la tete du 

4* 
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cardinal Mazarin. Le Coadjuteur et les con- 
seillers-clercs se retirferent encore; le premier 
president et ses plus , respectables confreres 
uQJrent leurs genereux efforts; mais le tor- 
rent rompit toiites les digues, et une delibe- 
ration commenca : triste et honteux temoi— 
gnage des exces auxquels Pesprit de parti peut 
entrainer une compagnie de gens de bien I 

Le premier president avait resolu da ne 
point s'en rendre complice. Le soir, en ren— 
trant chez lui , il annonga qu^il allait partir pour 
joindre Leurs Majestes, et exercer*au conseii 
les fonctions de garde-des-sceaux. Interroge 
par ses amis sur ce qu^il entdndait faire a la 
cour: « J« dirai la verite, repondit-il ; puis j'o- 
)) beirai au Roi. i» Moie etait un plus grand ci- 
toyen, sans doute, quandil n^obeissait qu'aux 
lois. Npusne le verronspas sans regret aban- 
donner le rdle quMl soutenait deptiis dix ans 
avec tant de gloire , et sieger au conseii sous les 
ordres du ministre despote qu^il avait tant de 
fois proscrit. Faut-il admettre que ce noble 
caractere ait flechi sous des motifs d^ambi— 
tion et d'interet? L^historien ne peut dissimu- 
muler que , charge de dix enfans , pourvu de 
peu de biens. Mole ne se montrait pas insen- 
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sible a Tetablissement de sa famille. Peut-^tre, 
cependant, des considerations moias iiidignes 
de lui determin^rent sa soumissiou a Pauto- 
rite absolue. 

L^ignorance des compagnies souveraines, 
leur incapacite a conduire les affaires d^Etat ; 
Tabsence de tout patriotisme parmi les grands, 
et Phabilele corruptrice du cardinal Mazarin 
avaient conduit les affaires a un tel point , que 
le despotisme pouvait sembler uu asile. La 
resistance legale devenaii impossible ;. Fap*^ 
pel aux ^mes, remede extreme et toujours 
deplorable , devait entrainer le Parlement a 
une alliance avec le prince de Conde^ qui 
lui-meme , uni aux Espagnols et mettant en 
mouvement la populace des yilles , offrait a la 
magistrature un auxiliaire dangereux et peu 
honorable. Reduit a la triste alternative qu^il 
avait depuis long-temps prevue, Mole plia 
la t&te sous le joug du despotisme, qu'^il pre- 
ferait au joug des factions. 

Trois jours apres le depart du premier pre- 
sident, un arret rendu "" en Pabsence de tous 
les contradicteurs , declara n le cardinal Ma- 

* 29 d^cembre. 
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n zarin et ses adherens oriminels de lese— 
n majeste ; enjoignit aux communes de leur 
» courir sus ; ordonna que tous les biens du- 
» dit Cardinal seraient vendus; quesurle p.rix 
» de la vente il serait preleve par preference , 
j> et nonobstant toute saisie - opposition et 
» appellation, la somme de cent cinquante 
» millelivres pour r^compenser celui ou ceux 
» qui representeraient ledit Cardinal a jus— 
)) tice 5 mor t ou vif ; et que dans le cas ou aucuns 
» de ceux qui le representeraient auraient ete 
tt anterieurement condamnes pour crime , le 
m Roi serait humblement supplie de leur ac-» 
» corder pardon. » 



* 
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Tentatives du cardinal Mazarin sur Brissac* -^ II rentre 
en France. -^ Le prince de Gond^ ^crit au Parlement 
pour lui offrir son alliance. -— Courageuse politique 
du Parlement , qui forme un tiers-parti entre Ik cour 
et les princes. — Gourville envoyc a Paris pair M. le 
Prince pour enlever le Coadjuteur. — Le duo d'Orl^ans 
essaie inutilement d'entrainer le Parlement a la guerre 
civile. — Op6ralions militaires. — L'arm^e royale 
prend Angers et se pr^sente devant Orleans. — Made- 
moiselle defend la place. -^ Combat de Jargeau. •»- 
M. le Prince parait inopin^ment a la t6te de ses trou- 
pes. — Defaite du mar^chal d'Hocquincourt. -^ M. de-- 
Turenne sauve le Roi. 

Du I" jaoTier au fo avril i653. 

Dans la lutle que depuis trois annees la 
Reine soutenait avec perseverance contre les 
princes et les grands de TEtat , Palliance du 
parlement de Paris avait tour a tour assure 
Tavantage a Tun et a Tautre parti. La prison 
des chefs de la noblesse en i65o, la chute et 
Texil du ministre en i65i , attestaient egale- 
ment le ppuvoir des magistrals ; et malgre ses 
recens desastres 9 M. le Prince pouvait encore 
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esperer un retour de fortune, si le Parlement, 
irrite par le rappel du cardinal Mazarin, se 
declarait de nouveau centre la cour. 

En s^exposant a ce danger, la Reine ne ce— 
dait pas cependant a une faiblesse sa.ns di- 
gnite, EUe tenait aux droits de sa couronne 
plus fortement peut-6tre qu'aux affections de 
son coeur , et tout porte a croire qu^elle eut sa- 
crifie son ministre si elle eut cru a ce prix con- 
server Tautorite absolue. Mais le Coadjuteur 
avait inutilement essaye de la convaincre des 
avantages de cette concession. Une fois seul 
avec elle pendant )a nuit, dans Toratoire du 
Palais-Royal, il parlait depuis plusieurs heu- 
res avec tout le charme de son eloquence; il 
montrait la France reconnaissante et soumise , 
portant avec orgueil le joug de sa souveraine. 
Anne d^Autriche souriait a ces images et sem- 
blait ebranlee, quand tout-a--coup Pinstinct 
de Ittiilippe II triomphant des ruses de Gondi: 
(( Plaisant moyen de retablir l-autorite du 
w Roi , s^ecria-t-elle avec colore, que de. 
i» contraindre sa volonte. » 

Bien instruit des eflForts du Coadjuteur, le 
cardinal Mazarin ne restait pas sans inquie-^ 
tude. Les termes de la declaration royale ren-^ 
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due centre lui ' le lendemain de ]a inajorite^ 
Pavaient profandement blesse; et un ordre 
qu^il recut ensuite de se rendre a Rome pour 
J meoager les inter&ts de la France an pro- 
chain conclave , acheva dewle convaincre que 
des amis inBdeles ch^chaient a ebranler son 
credit sur Tesprit de la Reine ' : craignant 
qu^une plus longue absence ne le.ur en laiss&t 
les moyenS) il pressa done les preparatils de son 
retour. Sa situation, chaque jour plus favora- 
ble , lui permettait alors de faire face a tous 
ses ennepiis; le mariage de Laure-?Victoire 
Mancini ^ avec le due de Mercoeur , lui assurait 
Fappui de toute la maison de Venddme , a 
Fexception du due de Beaufort, et le mariage 
d^une autre de ses nieces avec le fils aine du 
due de Bouillon , lui promettait des avantages 
plus considerables encore. 

' Voir la page 21 de ce volume. 

' Voir les lettres du cardinal Mazarin a M. de Brienne , 
pieces justiGcatives. 

^ Ce mariage avait ^t^ cel^bre , selon quelques-uns ^^ 
le 4 f^vrier i65i , au Palais-Ro jal , dans I'appartement 
m^me de la Reine , au moment ou le cardinal Mazarin 
quitta la cour ; d'autres disent qu'il eut lieu k Breuil y 
ou le due de Mercoeur alia en effet visiter plusieurs fois 
le cardinal Mazarin. 
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Le moment etait arrive ou il ne devait plus 
rester de grands seigneurs en France, mais 
seulement des courtisans riches et favorises. 
La puissante maison de la Tour d^Auvergne 
donnant un exemple ^ suivi bientdt apres 
par le reste de la noblesse * , allait enfin sa- 
crifier son antique independance. Pour recom- 
pense de la forteresse de Sedan, le due de 
Bouillon acceptait de riches domaines au cen- 
tre de la France, et au prix d^un pouvoir pre- 
caire dans le cabinet *., il renoncait a toute 
grandeur personnelle. Le vicomte de Turenne 
avait meme promis de commander Tarmee du 
ministre favori, et il ceignait Pecharpe aux 
couleurs de Mazarin ^, en deposant la noble 
banniere que Godefroy planta jadis sur les 
remparts de Jerusalem. 

Les marquis de Navailles , de Feuqui^res , 
les comtes deBroglie, de Montaigu , le gene- 
ral Fabert, gouverneurs de Bapaume, Ver- 
dun, La Bassee , Rocroy et Sedan , se declarant 
aussi pour le Cardinal, lui amenerent des 

* Voir les pieces justificatives. 

* Destinatus in regimine secundacervix. — Lahardceus. 
^ Les troupes qui ramenerent en France le cardinal 

Mazarin portaient I'^charpe verte, couleur de sa livr^e. 
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detachemeDs deleurs garnisons, qui, avecses 
nouvelles levees , fonnerent une armee de 
dix mille hommes. Tous voulaient oependant 
rester maitres de leurs places ^ et, en cas de 
mauvais succis , Mazarin nMgnorait pas quVu** 
cun ne lui donnerait asile. Aussi fit-il de 
grands efforts pour acquerir la possession de 
la ville et de la citadelle de Brissac 9 qui lui of- 
frant a tout hasard une retraite sur^ , Teut 
dispense de recourir encore a la pitie de Ve^ 



tranger. 



Le comte d^Erlacb, gouverneur de Brissac 
pour le Roi , etait mort Fannee precedente. 
Charlevois , son lieutenant, sMtait empare de 
Tautorite , et pretendait s^ maintenir inde- 
pendant. II avait de bons soldats fort atta- 
ches a sa personne; la place passait pour 
inexpugnable , et de nombreux exemples de 
succ^s pouvaient encourager son entreprise. 
II se laissa neanmoins persuader de recevoir 
dans Brissac le comte de Tilladet, creature 
du cardinal Mazarin, et de partager le com- 
mandement avec lui. Pour obtenir cette con- 
descendance, le Cardinal avait employe le 
credit de la marechale de Guebriant * a la- 

'•RentJe du Bee , fiUe du marquis de Vardes et d'Hc- 
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quelle CharlevoJs temoigoait de grands res- 
pects, eDraemoiredes services qu^ilaraitre9us 
de feu le marechal de Guebriant. lofornie 
cependant quVo cherchait a lui debaucher 
ses soldats, Charlevois se saisit dela personne 
de Tilladet, et le fit conduire au bas des gla- 
cis avec defense, sous peine dela vie, de se 
representer devant la place. Sans se decou- 
rager de ce mauvais succ^s , Mazarin recourut 
de nouveau a la marechale qui consentit a 
retourner a Brissac, et qiii amena cette fois, 
parmi les dames de sa suite , une jeuue veuve 
d^uue grande beaute et d^une coquetterie 
habile. 

Le vieux soldat reput encore la marechale 
avec confiance, et devint bientot amoureux de 

iene d'O. Son frire ^pousa la comtesse de Muret , mal- 
tresse d'Heiiri IV, et en eut le marquis de Vitrdes , ci^l^bre 
h la cour Je Louis XIV. 

Ren^ du Bee avail eu un premier man qu'eile accusa 
d'impuiasanee ; le mariagfe ayant iti: cassi pour ce motir, 
elle ^puusa Jean-Baptiste de Budes , depuis marshal de 
Guebriant. Devenue veuve, elte fut nomm£e ambassa- 
drice en Pologne , honneur qu'une femme n'avait jamais 
eu. Elle mourut en 1659, d^ign^e dame d'bonncur 
de MHi'ie -Th^r^e d'Autricbe que Louis XIV allait 
('poiuer. 



1 
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sa belle compagne. Se rel&ehant^ pourleur com- 
plaire, des precautioQS que les gouverneurs 
avaient coutttme d^observer, il sortait souvent 
de Brissac et les accompagnait daiis leurs 
courses aux environs. Un jour les carrosses 
etant prepares poiir la promenade accoutu- 
niee,.la marechale feignit qu^une indisposi-^ 
tion la reten»it au logis, et in^ista ' ne^nitioins 
pour que la partie ne filt pas derangee. Char- 
levois, sans mefiance, prit place a c6te de celle 
qa^il aimait, et se laissa conduire a trois milles 
des remparts. La, dds soldats de la garnison 
de Philisbourgy places en embuscade, se jet^ 
rent sur lui sans qu^il put opposer die resis- 
tance, le contraignirent a monter a cheval et 
Femmenirent prisoonier. 

Pendant ce temps, la marechale, ay ant fait 
assembler les troupes sur la place d^armes, 
parcourait les rangs k cheval, deployait les 
ordres du Roi, et haranguait les officiers et 
les soldats pour les engager a s^y sou- 
mettre. Ses efforts furent inutiles ; les vieux 
soldats aimaient Charlevois comme leur pfere. 
Indignes de la trahison dont il etait victime, 
lis se precipit^rent sur la marechale et sur sa 
complice et faillirent les mettre en pieces. 
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EUes parrioreDt cependaot k s^echapper a 
I'entree de la unit; et, pea de jours apris, 
^JIiiirlfiTois, rentre dans la place, j reprit le 
commandemeDt conune si rien n^elait arrive. 
Le cardinal Mazario nVvait pas attenda 
Vissne de cetle entreprise pour se mettre en 
marcbe avec son armee ; il se dirigea d^abord 
siir Poitiers o^ la cour residait alors. Las com- 
inissaires nomnies par le Parlement ' pour s^en- 
quprir de sa marche , le renoontrerent en 
Champagne. lis s^acquittaient de leur mission 
nvec un melange bizarre de hardiesse cheva- 
Icresque et de gravite senatoriale. lis allaient 
a cheval la plume en main, verbalisant des 
(lesordres des gens de guerre; ils faisaient 
roinpre les ponts, gAtaient les gues, ameu- 
tnient les commnnes. Rencontraient-ils des 
partis ennemis? ils avancaient hardiment, si— 
gniHaient les arrets de la compagnle, et, apr^s 
en avoir donne copie, enjoignaient aux sol- 
dats de se retirer, s^ils ne voulaieut encou- 
rir les peines portees conlre les delinqnans. 
Les soldats ne faisaient qu^en rire, mais le 
peiiple commen^ait k s^emouToir , et a Pont- 

' Voir U p*g« 5o de ct vohimr. 
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sur-Yonne, les conseillers Bitaut et Geniers. 
s^etant places en travers sur le pont , et refu- 
sant obstinement de lirrer passage, il fallut 
les faire charger par un piquet de cavalerie. 
Geniers, blesse et ren verse, sesauva sur le 
cheval de son clerc et arriva a grand^peine 
a Sens. Bitaut eut sa robe percee de quatre 
coups de mousqueton, et fut conduit devant 
MM. d^Hocquincourl , de Broglie et de Na- 
vailles , qui lui remontrerent civilement Tim- 
prudence de son procede et voulurent le 
conduire au cardinal Mazarin. Mais Bitaut , 
soutenant noblement son carac^tere , reprocha 
aux generaux leur rebellion et refusa de les 
suivre chez le Cardinal « qu^il ne verrait, 
» disait-il, que sur la sellette pour le eon- 
» damner a mort , comme declare criminel 
» de l^se-majeste par arret de Cour souve- 
)» raine '• w 

' Le parlement de Paris , en apprenaiit le peu de 
compte que les soldats tenaient de ses arrets , ne t^moig^a 
pas moins de surprise que d'indignation. L'avocat^g^ne*- 
ral Bignoii requit « que la nouvelle du traitement fait 
» aux afficiers de justice fut r^dig^e en forme de deposi* 
• tion pardevant deux de Messieurs commis par la Cour, 
» et que les sieurs d'Hocquineourt, de Broglie ^de Na- 



64 HISTOIRE DE LA FRONDE. 

Pendant ce temps, le president deBellifevre, 
charge de presenter les remontrances du 
Parlement, etait arrive a Poitiers.* In troduit 
dans le cabinet du Roi , il sY trouva en pre- 
sence du premier president qui, en qualite 
de gar^de^des-seeaux , devait expliquer les 
volontes de Sa Majeste. Ces deuxhommes, les 
plus considerables de leur compagnie , se re- 
voyaient alors charges d-'interfets bien diflPe— 
reus; peut-etre Mathieu Mole ^prpuva-t-il 
quelque embarras quand, desavouant en pre- 
sence de son confrfere les principes quails sou- 
tenaient naguere avec une egale vigueur, il 
dut lui declarer ' « que le retour du cardinal 



» 
» 



vailles et consorts fussent d^cr^t^s de prise de corps 
pour Tassassinat commis en la personnc de JVfM. fii- 
taut et Geniers. » 

' Mathieu Mol^ parla en ces termes : a Le Roi me 
commande de vous dire qu'il est assez persuade que 
toutes les resolutions de la compagnie sont uneffet 
de son zele pour le service de Sa Majesty. Dans les 
temps les plus difficiles , elle a toujours rendu dcs 
preuves de son affection envers TJEtat; le mdme es- 
prit I'animc encore ; et quelque rencontre qui puisse 
survenir, elle temoignera toujours son inviolable fide- 
lite. Quand elle a exerc^^ a Tencontre deM. le cardinal 
M azarin , la s^vcrit^ des lois port^es contre ceux qui 
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» Mazarin etait iegitinie; que le Parlement 
)» devait ceder sans entreprendre de Pempbr- 
.» ter par tine fermete dure et extraordinaire; 



violent les ordres publics (encore que d*exposer sa vie 
en proie y et de permettre de le prendre mort ou vif 
soit un proced^ sans cxemple ) , elle ne savait pas que 
Sa Majesty lui avait donne des ordres pour faire des 
levies de gens de guerre. Elle ne savait pas que Sa 
Majesty avait commands audit Cardinal d'entrer en 
France ^ et d'amener ses troupes afin de s*en servir a 
fortifier Tarm^e du Roi , el a combattre les rebelles. 
Mais maintenant que le Parlement apprendra par 
vous , Messieurs , la verity de ce qui s^est passe y on 
peut se proroettre qu^il diminuera beaucoup de sa pre- 
miere rigueur, et qu'il joindra ses forces i^ celles de 
Sa Majesty pour disposer toutes cboses h ce calme si 
n^cessaire k tons. 

» Ce serait un grand malhcur que le m^me esprit ne 
se trouvdt en celui qui commande et en ceux qui doi- 
vent ob^ir. Sa Majeste sait bien qu'il ne sufEt pas que 
les lois soient justes j qu'il faut encore qu'elles soient 
reconnues telles par vous , Messieurs , qui les . devez 
faire ex^cuter ; mais il importe de ne se mecompter pas y 
et puisqu'il faut c^der enfin , n'entreprenez pas de 
Temporter par une fermete dure et extraordinaire qui 
romprait tous les liens de la soumission. Le cardinal 
Mazarin demande instamment k se justifier, sur quoi 
1q Roi prendra ses resolutions qu'il fera bient6t savoir 
a la compagnie. » 

TOME III. 5 
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H qu'eofin, apris avoir entendu ]e cardinal 
» Mazarin , Leur9 Majestes feraient connaitre 
» a la compagnie leurs derni&res resolu- 
» tions. » 

* Peu de jours aprfes , le Cardinal arriva a 
Poitiers ou il fut re9u arec les plus grands 
honneurs ; le Roi alia au - devant de lui a 
uoe lieue de la ville j la Reine Tattendit 
pendaDt deux heures a sa fen£tre , ne pou- 
vaut conteuir sa joie et son impatience ; le 
soir mSme , 11 reprit sa place au couseil , et 
Chdteauneuf, ayant ose y contrarier ses avis, 
dut quitter immediatement la cour. Le lende- 
main Tarmee royale, sous la conduite du vi- 
comte de Turenne et du marechal d^Hocquin- 
court, se mit en marcfae pour se rapprocher 
de Paris : le comte d^Harcourt resta en 
Guyenne avec une divisisn peu nombreuse , 
pour tenir tete aux rebelles. 

M. le Prince nVut pas plutdt appris Ten tree 
en France du cardinal Mazarin , qu'il fit partir 
pour Paris un de ses gentUshommes porteur 
d^une lettre adressee au Parlement et concue 
en ces termes : 

' 3o Janvier. 



\ 
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^i Messieurs, 

i» Vous connaissez a cette heure que rem- 
») pressement de mes ennemis pour vous obli- 
if ger a verifier une declaration contre moi , 
j> n^etait qu'un mojen de me decrier dans la 
» France, et par-la de faciliter le retour du 
» cardinal Mazarin. Les veri tables sujets que 
» j^ai eu de prendre les armes, sqnt mainte- 
j> nant justifies , et sans doute votre compa- 
i> gnie tie fera pas paraitre moins de zMe que 
n par le passe, pour chasser cet ennemi pu- 
M blic et ses troupes , et pour procurer a la 
» chretient4 une paix generate qui lui est si 
i) n^cessaire. JVi charge le sieur de La Salle 
M de Tous expliquer mes pensees sur tout ceci, 
)i et de vous ofFrir ma personne et ce qui 
» dependra de moi , pour contribuera deux 
h desseins si honorables po ur votre compagnie 
» et si utiles aTEtat. Je vous prie de lui ajou- 
», ter entifere creance et de croire que je suis, 
w Messieurs , votre trfes-humble et trfes-affec- 
>» tionne serviteur, 

D Louis de Bourbon. 

» Du camp de Brisembourg, 4 Janvier i659. » 

5' 
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Le sieur de La Salle, admis dans Passemblee 
des Chambres, deposa cette lettre sur le bu- 
reau, el quand il en eut ete donne lecture, 
quelques conseillers de la nouvelle FrODde 
demand&rent » qu'il fut sursis a la declaratioD 
» veriEee centre M. le Prince, le 5 decenibre 
» precedent , jusqu'aprfes I'execution de I'arret 
» de la cour rendu contre le cardinal Maza- 
» rin; et en oulre que le Parlement donnAt 
« arret d'union avec ledit prince de Coade, 
>i levftldes troupes pour agir avec lessiennes, 
u et mit la main sur les deniers des caisses pu- 
I' bliqties. 

Ces propositions excitirent dans Vassemblee 
de violentes ruiiieurs: n Cetait , disaient les 
» vieuxmagistrais,declarerlaguerreau Roiet 
u se Jeter dans Ic crime. Toutes sortes d'extre- 
11 mites etaient legitimes a Tegard du Cardi- 
)i nal, mais toutes sortes de deferences etaient 
» dues a Taulorite du jeune monarque, sui- 
M vant les paroles de I'Ecrilure, noUte tangere 
>• puerunt meum Absalon '. Le Parlement De 
J' pouvait approLiver Talliance de M. le Prince 
>' avec les Espagnols, sous pretexts de re- 

■ Garrlei'voui de toucher d monJiU Absalott. 
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)» sistance au cardinal Mazarin , parce que 
)* lescbbsesjustes doiventetre souhait^es par 
» des voies legitimes , et quMl est centre la 
i» parole du fils de Dieu, de pretendre faire 
)> une bonne action par un moyen defendu. 
» Enfin les compagnies avaient droit de 
w resister aux volontes des rois , par remon- 
» trances , supplications et autres voies d^hon- 
}} neur , mais non par les armes et la vio- 
» lence. » 

Ces. principes ayant reuni la majorite, le 
due de Nemours qui traversait Paris pour 
aller en Flandre chercher les troupes auxi- 
liaires, promises par le roi d^Espagne au 
prince de Conde , fut decrete de prise de 
corps ; et loin de perdre quelque chose de sa 
fermete contre la caur, le Parlement ordonna 
en m^me t^nps d^iter^tives remontrances 
pour obtenir Teloignement du cardinal Maza- 
rin ; il ecrivit meme a toutes les compagnies 
souveraines et aux principales yilles du 
royaume, pour les engager a s^unir entreelles, 
a Peffet de resister a la tyrannie. 

Les magistrats et les bourgeois, dans la plu- 
part des yilles de France, r^pondirent h cet 
appel. II se forma ainsi un tiers parti qui , ap- 
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puye par des milices nombreuses et aguer- 
ries, entreprit de resister a la fois aux forces 
de la cour et de la maison de Conde. Seul de 
tous les grands seigneurs du royaume , le 
G)adjuteur resta uni a cette confederation. 
II ne se dissim^ait pas cependant « que Tu- 
» nion des grandes villes y en Phumeur ou 
» elles etaienty pouvait avoir des- suites fs^« 
)» cheuses et faisait couri)r des dangers a la 

» monarchie' Beaucoup de gens a cette 

» epoque voulaient faire de la France une 
» republique etyeteindre Tautorite royale*. )> 
Gondi ne partageait point ces projets : aussi , 
pour moderer lemouvement des peuples, de- 
sirait-il vivement que ie due d^Orleans se mit 
a la t^te du tiers parti. II Ten pressa plusieurs 
fois, mais le faible prince s^epouvantait de la 
hardiesse de ce plan^ Reduit a lutter en meme 
temps contre M. le Prince et contrela Reine , 
Gaston eut redoute de les voir se raccommo- 
der a ses depens, et de rester seul et sans de- 
fense expose a leurs ressentimens. 

Le Coadjuteur repondait a .ces craintes : 



* Memoires du cardinal de Rett. 

* Mdmoires d'Omer Talon. 
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fc Qu^un parti forme des corps de ville el des 

» compagnies souveraines n^avait a se ga- 

» rantir que de Fexcfes de ses propres forces, 

)> Toute la France, ajoutait-il, soutieiidrait 

)> Son Altesse Royale , le jour ou elle vien- 

» drait declarer au Parlement qu^elle se se- 

» parait de la cour et de M. le Prince; que 

» Toyant la Reine resolue de retablir a tout 

» prix le cardinal Mazarin, lui due d^OrUans 

» avait resolu, de son cote, de s^opposer a la 

w tyrannic par toutes les voies que sa nais- 

» sance lui permettait ; qu^il s^ofirgit a la com- 

» pagnie pour assurer la manutention de s.es 

» arrets , et ptenait d^s ce moment Fengagc- 

)> ment public de n** avoir jamais aucune in- 

)» telligence ayec les ennemis de TEtat, et de 

n n^entendre directement ni indirectement a 

» aucune negociation qui ne fut proposee en 

)) plein Parlement, les Chambres assemblees; 

» qull desavouait enfin tout ce que M. le 

)» Prince avait fait et faisait encore avec les 

» Espagnols; et ne voulait plus avoir avec son 

» cofusin d^ autre communication que celle que 

» rhonnetete requerait a Fegard d^un prince 

)> de ce merite. » 

Jamais le due d'Orleans ne put se resoudre 
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a cette demarche; vainement le Coadjuteur 
essaya de liii faire comprendre que le parti le 
plus honorable etait aussi le parti le plus sur^ 
et que Tetal; des affaires ne lui laissait pas 
d'autre moyen de salut. « Qnp deviendrons- 
nous , )) lui disait-il un jour qu'ils se prouae- 
naient ensemble dans la grande allee dujardin 
des Tuileries , #( quand M. le Prince sera rac- 
)) commode avec la cour ou passe en Espagne ? 
)) quandleParlement donnera des arrets contre 
» le Cardinal , et qu^il n^ aura personne pour 
D les execuAer; quand nous ne pourrons plus 
» enfin, avec honneur et surete, Stre ni Ma- 
» zarins ni Frondeurs? — Je serai fils de 
h France, et vous cardinal archeveque de 
)) Paris , repondit le due avec un geste d^in- 
)) souciance. — Vousserez fils de France a Blois, 
)) et moi cardinal au bois de Vincennes , » re- 
partit le Coadjuteur comme par un enthou- 
siasme prophetique. 

Toutesles instances furent inutiles; Gaston 
refusa obstinement de se charger d'un role 
pour lequel il manquait en effet de capa- 
cite. De son cote, Gondi, fidele a son an- 
cienne politique , s^unit intimement au Parle- 
ment, et acquit bientdt un tel credit sur les 
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deliberations de la coinpagiiie , que M. de 
Chavignj, charge de menager a Paris les in- 
ter^ts du prince de Conde , lui ecrivit en 
Guyenne : « Qu'il desesperait de rien obtenir 
» des magistrals, tant quMl aurait en t6te un 
i» aussi redout^le adversaire. i> 

II importait a M. le Prince de gagner le 
Parlement a tout prix : pour donner un champ 
libre aux negociations de Chavignj, il ima<- 
gina done de faire enlever le Coadjuteur au 
milieu de Paris , en prenant toutefois les pre-, 
cautions necessaires pour eviter un assassinar. 
Tel elait alors Tetat du royaume*, que cette 
entreprise ne semblait pas inexecutable. Gour- 
ville s^en chargea volontiers , et apris avoir 
recu ses instructions, il partit de Bordeaux 
avec trois cents pistoles et un billet par le* 
quelle due de La Rochefoucault , gouver- 

* « Si quelqu*un lisait ces cboses , il ne pourrait jamais 
» les croire v6ritables. Ceux qui ont vu IVtat on les 
• affaires ^taient alors dans le royaume ne sont plus; les. 
» jeunes gens, qui n'ontconnaissance que du temps ou le 
» Roi a r^tabli son autorite , prendraient ceci pour des 
» reveries quoique ce soit assurement des v^rit^s tres- 
» constantes. n 

Memoires de Goun^itle, 
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neur Ac Damvillers, ordoonait a Tofficier qni 
J coinmaodait en son absepce , de choisir \ei 
meilleurs soldats de la garnUon pour une 
expedition secrMe et perUleuse. 

Gourville s^arreta a La Rochefoucault oii 
il recruta plusieurs faomnies de resolution, 
qui avaieat ete ainsi que lai laquais dans la 
maison du due et qui s^engag^rent volontiers 
a suivTC leur.ancien caiDaradet Trois cents pis- 
toles nV'laient pascependantunfondssuffisani 
pour Tentreprbe, et avant de passer oulre, 
Gourville chercha les moyens d'y pourvoir. 
Ayant rencontre dans one maison de la ville un 
sieur de Machieres , receveur des tallies de IV 
leclion d'Angouleme, il le fit parler sur Felai 
de la caisse et surl'ordre du service. Machie- 
res expliqua sans mefiance qu'il parcourait lei 
bourirs principaux de son ressort, j faisail 
venir Its collecteurs des paroisses du voisi- 
nage et y recevait leurs deniers; qu'il allail 
versei' ensuite a AngouUmef lorsque la re-* 
<:ette se montait k sept on huit miUe livres. 

Ces details fiirent soigneusement recueillis, 
el it qnelquesjours de la , le receveur etant dans 
II' (■iili;<ret d\ine bourgade, entoure de sescot' 
li'('U'iir'-,(iourville, suivide plusieurs homme^t 
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entra dans la chambre le pistolet au poing 

et criant vive le Roif a He! Monsiear, vous 

» savez bien cpie je ramasse de Fargent pour 

» son service, lui dit le receveur epouvant^. — 

» M. de Machieres, reprit Gourville, j'aibe- 

» soin de celui que vous avez ramasse pour 

D le service de MM. les princes; » et mettant * 

la main sar trois bourses pleines d^or et sur 

un sac d^argent, il demanda quelle somme 

il pouvait J avoir en tout. II ne s'y trouvait 

qu^environ 5,ooo livres ; Gourville avait 

compte sur 8,000 , et pour combler ce deficit , 

il pria le receveur de lui vendre ses chevaux 

pour un bon prix : ajoutant avec force civi- 

lites n qu^il ne serait pas juste qu^un honn&te 

» traitant perdit rien dans cette a£faire ; et 

» qu^il lui donnerait quittance en due forme, 

» et de la somme d^argent , et de la valeur des 

» chevaux , comme Ta jant recue pour le ser- 

» vice de MM. les princes. )> 

Gourville signa en effet la quittance , prit 
Targent et continua sa route* Les hommes 
qu^il avait recrutes en Angoumois gagn&rent 
Paris par diverses routes , et le joignirent a un 
rendez-vous convenu. II les logea, ainsi que 
les soixante soldats de la garnison de Damvil- 
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lerS) dans divers cabarets des faubourgs ; puis, 
s^informant avec soin des habitudes du Coad- 
juteur , il le fit suivre pendant plusieun 
jours. 

Gondi passait le plus souvent les soirees a 
rhdtel de Chevreuse, dans la rue Saint-Tho- 
' mas^du-Louvre; il en sortait entre minuitel 
une heure , et regagnait rarchevfeche en sui- 
vant les quais le long de la rivifere. II marchait 
dans les rues avec cinq ou six carrosses pkins 
de gentilshommes armes de mousquetons ; 
quelquefois cependant , importune de cette 
suite nombreuse, il n^emmenait avec lui que 
deux carrosses et huit ou dix gentilshommes. 
Averti qu'un soir le Coadjuteur etait sorti si 
peu accompagne , Gourville embusqua sessol- 
dats sur le bord de la riviere ; les uns devaient 
eteindre les flambleaux qu^on portait en avant 
de la voiture ; d'autres saisir les laquais et le 
cocher sur son siege; d'autres enfin se presen- 
ter en armes devant les portieres. GourviDe 
alors , avec un biton d'exempt , eut arrlte le 
Coadjuteur de par le Roi^ et le faisant atta- 
cher en croupe derrifere un cavalier, il serait 
parti au grand galop pour Damvillers : des 
relais d^hommes et de chevaux etaient dispo- 
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ses sur la route. Tout etait pr^t a onze heures 
du soir 'j le Coadjuteur , entre a neuf a 
rhdtel de Cheyreuse , devait repasser de mo- 
mens en momens. dependant minuit et une 
heure ayant sonne sans qu^on le vit paraitre , 
Gourville fut lui-mfeme heurter a la porte 
de rhdtel de Cheyreuse, et apprlt du suisse, 
deja a moitie deshabille , que le Coadjuteur 
etait sorti depuis long-temps dans le carrosse 
de madame de Rhodes. 

Trop de gens ayaient ete employes dans 
cette affaire pour que le secret fut gard^ 
long-temps. Dhs le lendemain un sieur Talon , 
parent de Payocat-general , yint ayertir le 
Coadjuteur que Gouryille et la Roche-Cour- 
bon, major de Damyillers, Fayaient attendu , 
la yeille , sur le qual yis-a-yis du pont Bour-' 
bon : la Roche-Courbon , arr^te , reyela tons 
les details de Tentreprise ; Gouryille par* 
vinta s^eyader et arriya sain et sauf a. Bor- 
deaux. 

Un traite d^alliance, qu^en depit de tons les 
efforts du Coadjuteur le prince de Conde 
paryint pen apres k conclure ayec le^duc 
d^Orleans , le consola de ce mauyais succes. 
Gaston rappela ses troupes qui seryaient en 
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» donnance de rextremite de sa puissance j et 
» se liant les mains ^ elle-mSme, s^etait impose 
i> la necessi te de ne trouMer aucun officier dans 
n Fexercice de sa charge sans lui faire son 
)i proces, cette sainte loi, jugee necessaire 
» pour Tassurance de tons les sujets , pou- 
» vait-^Ile etre impunement meprisee par 
» Pautorite d^un gentilhomme , sous pretexte 
» qu^il etait gouverneur de province et qu^il 
» avail les armes a la main ? 

» Quant aux levees de soldats sans com- 
» mission du Roi, continua Tavocat-general , 
» jamais, sans doute, il n^avait ete plus ne- 
» cessaire de rappeler les peuples a l^execu- 
» tion des lois, qu^au moment ou le due de 
» Nemours rentrait en France a la tete d^une 

» armee espagnole » Ici le due d^Orleans 

interrompit Talon avec colore : « Cela n'est 
» pas vrai , lui cria-t-il. Cette nouvelle est de 
» la fabrique des Mazarins; le due de Ne- 
i> mours ram^ne en France les troupes de 
» M. le Prince , mais 11 n^a pas un Espagnol 
» dans son armee. » 

Un long tumuhe suivit Papostrophe du due. 
d^OrUans , et quand le silence fut retabli , le 
sage Talon sWressant a la compagnie , sans 
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te&ir cmople du dementi doni^^ par le prince : 
« Je eominencais a vous dire, Messieurs, con- 
)> tinua-t-il, qu^on veut faire entrer en , 
II France des troupes espagnoles , et ce mot 
)i uQus rappelle a nous-m^mes ce qui est du 
» devoir de nos charges et Tobligation la ' 
» plus sacr^e du Parlement. Faire eAtrei: en 
» France les troupes espagnoles !.«.• la seule 
» pensee est un crimle de lese-majeste , quine 
)> pent tomber dans aucun esprit frangais, 
» e&oore moins etre approuve par yous. 
)> Gest violer les ordres publics, sous la foi 
*i desquels subsiste la iroy ante , et sur le fon- 
)» dement desquels tons les sujets du Roi 
» peuvent espidrer la tranquillite publique. 
n Le droit de faire la paix on la guerre est 
II un droit royah, incommunicable a toutes 
» 3ortes de personnes de quelque qualite 
n qu^elles puissent Hve. Et afin qu^on ne 
» puisse , en cette rencontre , reprocher a la 
» compagnie d'^autoriser ce qu'elle nV ja- 
» ^ mais souflfert , nous requirons que defenses 
)i soient faites a toutes les villes et commu- 
1) nautes du royaume de receyoir les troupes 
» conduites par M. de Nemours; qu^il soit 
» enjoint de leur courir sus ; que defenses 

TOME III. 6 
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)> soient faites a ious gouverneors, capiiames, 
)) gentilshommes , officiers et autres, de favo- 
>» riser leur entree, a peine d'etre declares 
» criminels de lese-majest^. » 

La deliberation engagee sor pes coiiclu- 
siDhs durait encore , quand une lettre du Roi 
a la compagnie apporta Tavis certain a cpie 
» le due de Nemours etait rentre en Picar- 
i» die * a la tete d'un corps de troupes espa- 
)> gnoles, qui devait £tre joint et foriifie 
» par des recraes faites en divers lieux du 
» royaume. Sa Majeste nVvait pu apprendre, 
». sans une profonde peine et douleur, qu^on 
» se servait du notn de son oncle bien-^ime , 
» le due d'Orleans , pour faire commande- 
» me^t aux maires et echeyins d^ouvrir leurs 
» porfes, de donner passage et logement aux- 
» dit^s troupes et de leur preter assistance. 
» Biefi plus , on avait reuni les regimens en- 
}) tretenus sous le titre du due d^Orleans et 
)> du due de Valois son fils. Le due de Beau- 
» fort marchait k leur t^e , fortifie d^autres 
D deserteurs des troupes royales , et faisait 
I) etat de secourir Angers ou le dui de Rohan 

♦ «8 f^vrier. 
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i) se Uvrail aux plus crimisielles violences. Sa 
» Majesty y retenue par ces obstacles sur las 
>i bords de la Loire , ne pouvait garantir son 
» pauvre peuple du pillage et des maux que 
)> les Espagnols et des Francais , ennemis du 
i» blen et du repos de leur patrie , allaient 
» lui faire eprouvei^. » 

* Quand il eut et^ donne lecture de cette 

letire a^ Parlement , le due d^Orleans affirma 

de nouvean h quHl n^ avait pas un Espagnol 

» dans les troupes du due de Nemours, ihgis 

» bien des Alleman^s ^ Lorrains et Liegeois ; 

M gens accoutumes a se louer pcmr de Far- 

n gent, et qui se mettraient a la solde du Roi, 

» si Sa Majeste avait pour agreable de les 

» employer a Pexpulsion du cardinal Maza- 

V rin ; lui , due d^Orleans , avait mande 

)> lesdites troupes pour Pexeqution des arrets 

» de la eompaguie ; et ayant et^ con vie par 

» elle dVmployer son autorite pour Texpiil- 

)i sion du Cardinal , il avait cru pouvoir 

)) joindre ses propres troupes, commandees 

)) par le due de Beaufort , a celles de M. ]e 

» IPrinee ' qu^amenait le due de Nemours , 

• a8 ftvrier. 

* Le due d'Orl^ans n'avait cependant pas alors donn^ 

6* 
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» afin de former une arm^e capable de chas- 
I) ser du royaume un ennemi public, pros- 
)> crit par les arrets de loutes les compagnies 
» souvenines du royaume. » 

Sans avoir egard aux reclamations de 
S. A. R., (( le Parlement maintint Parret rendu 
» centre le sieur de Rohan ^ , et donna 
» Fordre aux communes de courir sus aux 
)> troupes etrangferes entries en France 
i> sous la conduite du due de Nemours : con- 
» firmant neanmolns ^ et renouvelant au 

an due d6 Beaufort Tordre de se joindre au due de 
I^emours y «t il besitait encore aipr^ avoir fait cette de- 
claration. Lc Goadjuteur^ qui conservait des habitudes 
famili^res avec Gaston , bien qu'ils fussent alors eugag^ 
dans des int^r^ts contraires , s^^tonnait qu*il craig^it 
de se compromettre vis-a-vis de la Reine , apres le 
langage qu*il tenait depuis deux tnois. « Si vous ^tiez 
» n^ fils de France ou infant d'Bspagne , lui r^pondit le 
» due, vous ne parleriez pas comme vous faites. Sacbez 
» que nous autres princes nous comptons pour rien nos 
» paroles. La Reine ne se souviendrait pas demain a 
» midi de mes declamations contre le Gardinal si je le 
• voulais souffrir demain matih ; mais si mes troupes ti- 
» rent un coup de mousquet^ elle ne me le pardonnera 
9 jamais. » 
* i" mars. 
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» besoin tous les ordres precedemment don- 
» nes coDtre le cardinal Mazarin et ses ad- 
» herens. » 

Les detix partis n^en continuerent pas moins 
leurs operations militaires. La cour, apres son 
depart de Poitiers , s^etait rendue a Saumur 
ou eUe demenra sous la garde de M. de Tu- 
renne, pendant que le gros de Tarmee , con- 
duit par le mar^chal d^Hocquincourt, sVp- 
prochait d^Angers pour en faire le siege. Le 
marechal se logea sans difficulte dans les fau- 
bourgs, mais il ne put battre le corps de la 
place, faute de grosse artillerie. En attendant 
quHl en fut arrive! de Nantes, Ang-ers resta 
etroitement bloqiie. Le peuple murmurait 
contre le due de Rohan , qui s^etait declare 
pour M. le Prince, malgre les msrglstrats et 
le clerge, el s^etait meme port6 a des vio- 
lences contre Teveque, saint ho'mme, duiiom 
d^Arnauld , dont il redoutait Finfluence '. 

Chasse de son siege , Fev^que d^ Angers vint 

' Le due de Rohan fit proposer a T^v^que de le 
laisfier rentrer dans la ville s'il voulait promettre de se 
borner aux fonctions de son minist^re , sans se m^ler 
des affaires pnbliques. L'^v^que refusa de prendre cet 
engagement y et envoja son neveu, Vabb^ Arnauld , au 
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joindre le Roi a Saumur. IlfaUait de telles 
circonstances pour Tamener a la cour, et il 
rougissait de se m^ler aux prMats qui la sui- 
vaient en foule . Un jour il entendit leg soldats 
qui disaient en le voyant passer i a Ne ver- 
» rons-nous jamais que des evSques ? » Ar- 
nauld baissa tristement la tete ; il raeontait 
sur la fin de sa vie qu^il avail rarement 
eprouve une humiliation plus sensible. 
. LWtillerie de Nantes etant arrivee par la 
Loire jusque devant le Pont-de-Ce , le 
comte de Broglie forca cette place et condui* 
sit les canons au marechal d^HoGquincour t , 
qui commenga aussit6t a battre les mursd^An- 
gers. Pendant ce temps , le due de Nemours j 
a la tSte des troupes espagnoles , avait passe 
la Seine sur le pont de Mantes que lui livra 
le due de Sully. Ay ant et^ joint a Ch4teaudun 

gouverneur pour se plaindre de son precede. Le jeune 
eccUsiastiques'acquitta desa mission avec tant de fermete, 
que le due de Rohan dit apr^ I'avoir cong^di^ : « II m'a 

• parle comme s'il avait eu dix mille horames derriere 
» lui. — Ne vous en ^tonnez pas, r^pondit un gentil- 
» homme de la compagnie , c*est le ton de la famille. Si 

• tons ces Arnauld avaient des mattresses ^ ils ne leur par- 
it leraient pas di£F^remment. » 
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par le due de Beaufort qui comiDandak les 
troupes du due d^Orleans , tous deux se por- 
t^ent rapidement vers Angers ; mais avant 
leur arrivee, le due de Rohan avait capi- 
tule et rendu la ville et le ch&teau aux troupes 
royales *. 

Apres une semaine pass^e a Angers, la 
cour en partlt pour Tours , d^oii elle se rendit 
a Alois. Toutes les places de la Loire jusqu^jl 
Orleans avaient ouTert lears portes, et cette 
derni^re ville semblait egalement disposee a 
recevoir le Roi. Une vi ve inquietude se repan- 
dit alors dans Paris. Orleans etait le chef-lieu 
de Papandge de Gaston , et son autorite ne 
pouvait J ^tre m^onnue sans une grande di- 
minution de son credit dans le royaume. 
Quelques-uns lui eonseillaient de «^y trans- 
porter de sa personne ; maifi il n'aimait pas 
les hasards : sa presence etait d^ailleurs ne- 
cessaire a Paris, et aucun de ses serviteurs 
n^ayant le poids necessaire pour le remplaeer, 
il se decida a envoy er sa fille a Orleans, et il 
la chargea de ses ordres pour le corps de 
ville et les magistrats. 

Anne-Marie de Bourbon , duchessede Mont- 

• !«' mars. 
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pensier , connue a la cour sous le nom de JIfa- 
demoiselle y avail recueilli one immense for- 
tune du chef de sa m^re, premiere femme 
du due d^Orleans, heritifere de la branche de 
Bourbon-Montpensiw. Ses biens , dont la va- 
leur s^elevait a plus de vingt millions % lui 
donnaient une grande importance dans Tfitat, 
et son earact^re la disposait a se charger vo- 
lontiers d^un rdle dans les affaires. Ne com- 
prenant gu^re d^autre politique que celie des 
int^r^ts de sa maison , elle confondait Porgueil 
de la naissance avec le sentiment des devoirs , 
et croyait de bonne foi legitime ce qui etait 
utile a sa grandeur personnelle. Agee alors 
de plus de vingt-cinq ans, elle reprochait au 
peu de zMe de la cour le mauvais succes des 
nombreuses negociations entr^rises pour son 
etablissement. Mademoiselle nourrissait dans 
son coeur une preference pour le prince de 
Conde qu^elle avait d^abord hai sans sujet, et 
elle avoue dans-ses Memoires qu^elle eut fort 
souhaite de Tepouser, s^il fut devenu veuf, 
comme on put le croire un peu avant la ma- 
jorite du Roi : la sante de la princesse de 

' Le marc d'argent h. vingt-six livres. 
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Cond^ s^etant eosaite retablie , il pe fut plus 
question de ce projet. 

Quelques annees auparavant, Charles Stuart y' 

fils de Finfortan^ Charles P% avait essay e^de 

plaire a Mademoiselle , et revenant ea France 

apres sa malheureuse expeditipn d^Ecosse, il 

se mit denouy^au surles rangs. II etait fort 

assldii pr^ d^elle , et Pentretenait avec cette 

galanterie passionnee que les personnages 

des rpmans de Pepoque ont emprunte^ au 

langage habiti^el des princes et des seigneurs 

de la cour de Louis XIV. Le Pretendant avait 

a raconter des exploits et des desastres qui 

n^eussent point depare les pages de Gyrus, et 

de Cassandre. Mademoiselle ecoutait avec in- 

ter^t les details de la bataille de Worcester ; 

comm^it le vaillant et malheureux prince , 

reduit a fuir,.s^etait fait jour a travers Parmee 

victorieuse y a la t4te de cinquante cavaliers ; 

puis , demeure seul , etait monte sur un arbre , 

au pied duquel vinrent sVsseoir des soldats 

ennemis. « Danscesmomenscritiques^il protes- 

n tait n^avoir jamais pense qu^a Mademoiselle ; 

» Tespoir de la retrouver en France Pavait 

» console de la perte de son royaume ; et si 

» elle daignait deviner ce qu^il n^osait lui 
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n dire , il n'avait plus rien k regrettcr. » Apres 
de tels disooijfrs , le fils de Charles I** deman- 
dait des riolons et passait'les nnits k daxiser. 
Mademoiselle remarqnait bien cependant 
(f qu^aux autres il ne parlait pas taut de son 
» plaisir' d^^tre en France et de son envie de 
» danser ' . » EUe commen^ait k ^tre toachee de 
ses soins ; mats trop bonne catholicpie pour 
^pouser un protestant, elle parla au Pretendant 
de sa religion comme d^un obstacle ; celui-ci 
repondit u qu^il n^avait rien a refuser a Made- 
» moiselle ; qu^il sarait heureux de lui sacrifier 
» sa conscience et son sahit , et qu^il etait pret 
» k le faire le jour oii elle daignerait accep- 
» ter sa main. » Cette declaration de Charles 
Stuart rangea de son parti tous les divots de 
la cour ; madame d'^Aiguillon soutenail « que 
» MademoiseUe le devait epouser, et cju'au- 
» trement elle serait responsable devant Dieu 
» du salut de son ame. » Pour ce motif ou 
pour un autre , la iiUe de Gaston s^j serait 
dectdee peut-^tre^ si a cette epoque on n^eut 
flatte son ambition de Pespoir d^epouser le Roi. 
La grande puissance de Monsieur et Pavan- 

' Mimoires de Mademoiselle. 
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tage de reunir hi makon royale pouvaient com- 
penser la disproportion des^ges; au moinsla 
prince$se palatine , qni entreprit cette n^go-* 
ciation , assurait que la Reine et le cardinal 
Mazarin le yoy aient ainsi. Mademoiselle , eni* 
vree de cet espoir , rompit avec le Pretendant 
et cessa de le recerofa* cfaez elle ; maid ]Ment6t 
elle eut lien de soupfonner que la caur cher^ 
chait k Tamuser par de raines promesse^. Une 
somme de deux cent mille ecus qui lui fut de?- 
mand^e au nomdelaprincessepalatine^ adbeya 
de lui persuader qu^on nVvait youlu que se 
moquer d'elie^ et attraperson argent \ Elle ex* 
prima son ressentiment avec toute la violence 
de son caract^re^ et, ne renoncant pas oepen-^ 
dant a epouser le Roi , dile se persuada que le 
meilleur moyen d^y reussir etait de se reudre 
si puiss^nte en France , que la cour sentit le 
besoin d^aeheter son appui. La nouvelle de la 
marche de Tarmee royale vers Orleans la 
trouva dans cette bumeur, et elle accepta avec 
joie la proposition de se rendre dans cette 
ville pour la defendre. 

* Quand tout fut pret pour son expedi- 

* Mimoires de mademoiseHt de Montpensier. 

* 25 mars. 
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tion , Mademoiselle , apr^ aToir fait ses devo- 
tions, par tit avec les comtesses de Fiesque ', 
de Frontenac % qu^on appetait ses marecliales- 
de-camp, et plimeurs autres dames de la. cour 
habillees en amazones. Gaston donna pour 
seule instruction a sa fille d^empecher, quoi 
quHl arriv&t, ses troupes de passer la Loire 
pour aller, ainsi que le desirait le due de Ne- 
mours , secourir Montrond et fortifier le prince 
de Conde en Guyenne. 

Aprfes leur marche inutile sur Angers , les 
dues de Nemours et de Beaufort s^etaient rap- 

« 

proches de la capitale> Mademoiselle les ren- 
contra entre Etampes et Orleans. Les chefs de 
Farm^e vinrent a sa rencontre , protestant que 
c^itait desormais k elle a commander, et qu'^ils 
exicuteraient aveuglement ses ordres. Un eon- 
seil de guerre se rasseuibla sur-le-champ , et 
d^libera en sa presence ; on oonvint que, 

* Anne Le Veneur, comtaese de Fiesque, gouvemante 
de Mademoiselle, nee en iSgS, morte en i653. Elle 
dtait fille de Jacques Le Veneur, comte de TiUieres^et de 
Charlotte de Ghabot. 

' Anne Pheljpeauz , marine h Henri deBorude , comte 
de Frontenac. Elle ^tait fille de Raymond Pheljpeauz , 
Ir^florier de T^pargae, et de Claude Gobelin. 
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conformement aux ordres de S^ A. R2 , dans 
aocun cas Farmee ne passerait en Guyenne , 
mais qu^elle se porterait vers Jargeau^ petite 
ville sur la Loire y k quatre lieues au-dessus 
d^Orleans. Le lendemain , Mademoiselle con- 
tinua sa route avec une escorte de cavalerie* 
Arrivee a Artenay % elle rencontrale marquis 
de Flamarins', envoye par les magistrats 
d^Orleans pour la supplier de ne point avan- 
cer davantage. Le garde-des-sceaux (Mathieu 
Mole ) etait en ce moment aux portes de la 
ville , et demandait passage au nom du Roi. 
Ainsi places entre le Roi et Mademoiselle , les 

• • 

* Arteaaj , village k quatre lieues d'Orl^ans y sur la 
route de Paris. 

' Antoine Agesilan de GrossoUes j marquis de Flama- 
rins,tu^ cettem^me ann^e au combat du faubourg Saint- 
Antoine. il avait ^pous^ Fran9oise de La Trousse, et 
etait fils de Jean de Grossolles , baron de Flamarins y et 
de Fran9oi6e d'Albret. 

On trouve dans les M^moires du temps que ce Jean de 
Grossolles, « se tenant offens^ de quelques discours te- 
» nus par le sieur de Montespan y s'acbemina au cKdteau 
m de Gondrin avec un page seulement qu*il envoja au 
» sieur de Montespan pour lui dire ou il etait , et qu'il 
» ddsirait avoir de. lui un ^claircissement. Le sieur de 
» Lnssan s'^tant trouv^ k la porte du chdteau de Gon- 
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chefs de la bourgeoisie araient resolu de n^ou- 
vvir k personne; ils protestaient neanmoini 
qu^aussildtle Roi eloigne, Madraioiselle serait 
la bien-vemie dans leur viUe , pourvu qu^ellf 
n^amea&t avec eile ni troupes ni seigneurs. 
La prmcesse ne* tiiiC comply que de cette 
derni^re partie de Pavis , et , laissa3it son es* 
carte derri^re , eUe arriva a onte beures dc 
matin a la porte Banni^re ' , ou elle aitendit 
pendailt trois heures ' la r^ponse des magis- 
trats qu^elle avail fait averlir. Datis Tespoir 
d^emouvoir le peuple assemble sur les rem- 
parts y elle fit ensuite le toUr de la viUe , suivie 
seulement'de ses dames. En les voyant passer, 
lepeuple criait : Fwe le Roil vwent les Princes! 

• drin k la desceiite du pag^e^ et ajant recoaou qu'il ^tait 
» an sieur de Flamaiins , et sa le sujet qui I'amenait; H 
» prit sur*le*-champ le cheval du page'^ et s*en alia trou- 

• ver le nevr de Flamarias qu'il ofaligea de mettre I'^p^ 
» a la main , prenant le fait et cause du sieur de Moo- 
> tespan. Le sert des armes ne fut pas favocable au sieur 

• de Luflsan j qui Alt tu^ sur la place. » 

* Porte d'OrHans sur la route de Paris. 

* « Pomr se des^oujer, die monta daus une b^tellene 

• ou elle d^acbetait les lettres du courrier de Bordeaux 
» qu'elie avait fait arr^ter^ mats elle n'en trouya pas de 

• plaisantes. » M4m^ires de Mademoutlie, 
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et point de Mazarin I Mademolsidle criait de 
son cdte : « AlleE a rHotel-da-ViUe, et faites*- 
)» moi ouvrir la pojrte. » Enauite ^Ue inter- 
pellait^es commandans des ponies ^ et mena^ 
cait de les faire pendre slls lOt^obeifisaient 
aussitot ala fille de leur nuutre : \m hourgems 
repondaient par d£i profaades revierences ^ 
mais gardaient la conBigiie dU i^gire et des^ 
echevinflk 

En suivant les muraillej^ de la ville , Made- 
moiselle et ses dames airiy&i^enl devaai nne 
ancieoue porte qui donnait sur la riviere et 
qui n^etait pas gardee ^ parce qu^on ne Toiv- 
vrait pltis depuis long*temps. Des bateliers, 
excites par de fortes r^compehs^s , battirent 
cette porte arec lenrs pieux, et s en ayant de- 
tache deux pianches , la princesse se fit cou^ 
rageusement hisser par cette ogiverture, et 
s^intreduisit seiUe dans la ville ^ Le peuple, 
touchi de ^a confiance , la re^ ut avec respect, 
et la porta eh triomphe a FHidtel-de-yiUe , 
ou elle harangua les magistrals avec une elo-^ 
quence qui se rencontrait ai^ez frequemment 
parmi les personnies de sod rang , a que epo- 

* 27 mars. 
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que ou la vie 4es prhices n^eiant pas circons- 
orita dans des relations d^etiquette, Fexer- 
cice d'^ime puissance roelle snpposait uoe 
action habituelle sur le peaple* 

L^assemblee de rHdtel-de-Ville promit de 
ne point recevoir le garde--des-'Sceaiix , et de 
defer er en tout aux ordres de Mademoiselle. 
<i ponrvu qu^^e ne fit point entrer les doc 
>i de Nemours et de Beaufort, ^,qae la pre- 
» sence des troupes ne caus&t pas de desor- 
» dres dans les campagnes. » La princessej 
consentit a ces conditions, et, en efiet, en 
sortant de rHdtel-de-ViUe , ayant remar- 
que des soldats de Parmeed'es Princes qui 
la saluaient des fen^res d^une prison ^ elle 
s^enquit de leur'delit, et, sur la reponse 
quails ^taient detenus pour manque de dis- 
cipline , elle proposa de les faire pendre 
aussitdt sur la place publique. Les magistrats. 
reconnaissans de ces ofires , rendirent cepea- 
dant la liberte aux soldats qui retoum&rent a 
leurs drapeaux. 

PTesp^rant plus se faire recevoir dans Or- 
leans , le Roi remonta la Loire jusqu^a Gieo 
avec son armee , forte seulement de huit ou 
neuf mille hommes. Celle des Princes , plus 
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considerable , aprfes la janction des dues- de 
Nemours et de Beaufort, s^approchait de 
Jargeaii , petite ville entre Gien et Orleans. 
Avert i de la niarche des ennemis, Turenne 
craignit d^etre iiiqui^te par eux , s^il les lais* 
sait s^etablir si pr^ de lui avec tin passage 
sur la Loure. II se porta rapidement en 
avant , et amva sur le pent de Jargeau avec 
deux cents hommes , eii mime temps que 
Tavant - garde du due de Beaufort. Sans se 
laisser intimider par la superiority du nom- 
bre, Turenne sWan^a de sa personne jus- 
quVu milieu du pont , y Construisit une 
barricade quHl d^fendit tout le jour% et, 
ayant rcgu des renforts vers le soir , il cul- 
buta quatre bataillons entlemis , les chassa^ de 
la ville J. et tua le barott de Sirot , leur com- 

* La condoite de M* de Tarenne dans I'affaire de Jar* 
geau diflsipa les doutes que la Reine avait consenr^s 
jusque-la de sa fid^lit^. Dans un transport de reconnais- 
sance , elle lui dit en presence de toute la cour qu'il ve- 
nait de sauver FEtat. Ce grand homme jugeait ses actions 
arec plus de modestie. Ecrivant ce mdme soir k made- 
moiselle de Bouillon sa soeur , il ajoutait par apostille k sa 
lettre : « II s'est pass^ quelque chose a Jargeau qui n'est 
» pas de grande consideration. » 

TOMB III. 7 
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mandant , brave oflEicier qui , dans sa longne 
carriere militaire , avail eu Phoniieur singD- 
lier de se battre corps a corps centre trois 
ri>is y le grand Gustave-'Adolphe , le brave 
Christiern IV et le roi de Pologne. 

Ge mauvais succ^ fut impute a rimperitie 
du due de Beaufort %et contribua a augmenter 
]a mesintelligence qui existait entre lui et le 
duo de Nemours, son beau-fr^re. Ces deux 
princes ne pouvaient se mettre d^aceord sur 
le plan de campagne a suivre. Nemours in- 
sistait pour que Farmee passsit la Loire , 
et s^avanpAt en Guyenne au secours de 
M. le Prince , et Beaufort s*j opposait ab- 
solument, comme il en avait recu Fordre da 
due d^Orlians. Apres Faffaire de Jargeau , k 
contestation se renouyela avec phis de vio- 
lence. Un conseil de guerre fut convoque en 
presence de Mademoiselle , et ; Fentr6e d^Or- 
Uans itant interdite aux chefs de Farmee , ib 

■ « M. Ic due de Beaufort a maoqu^ son entreprise sur 
» Jargeau pour n'avoir point cu la pr^vojance de se 
n pourvoir de bateaux y bien que Faction dut s'executer 
» sur la rivi^. » 

Le vrai el lefaux de M. le Prince et du cardinal de Retz. 
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se reunirent dans une mauyaise hdtellerie 
du faubourg. 

La 9 malgre les efforts de la princesse , 11 s^e- 
leva une altercation si violente entre les 
deux beaux-fr^res , quails se frapp^rent en 
meme temps >u visage, mirent Tepee a la 
main et se chargerent comme des furieux. 
MM. de Tavanne , de Vallon et de Clin- 
champ parvinrent a grand^peine a les separel*. 
Mademoiselle leur demanda leurs epees; le 
due de Beaufort bbeit facilement , et se mit a 
genoux devant.elle; mais le due de Nemours 
demeura pendant plus d^une heure dans un 
acc^s de violence que rien ne pouvait domp- 
ter. Revenu a luirmSme , il comprit cependant 
quUl y allait de la surete de l-armee et des 
interets les plus chers de M. le Prince. II de- 
fera au plan arrete par le conseil, et consentit 
a embrasser M. de Beaufort : ce qu'il fit tou- 
tefois de fort mauvaise grace. Le due de 
Beaufort « au contraire , se sentit inopinement 
toucbe d^une grande tendresse pour son beau- 
frere , et ,. en Fembrassant , il se prit k pleurer 
et a sanglotter avec une telle violence , que 
ce denouement inattehdu egaja Tassemblee 
et le due de Nemours lui-meme. ^ 
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Mademoiselle retonrna it Orleans « et les 
generaux rejoignirent leurs troupes qu% 
dirigereot rers Monlargis* De son edit IV 
m^e royale^ ayant passe la Loire sar le pont 
de Gien j prit ses quartiers d^hty er snr la rm 
droite dxt flenTC. Turoiiie s^etablit h Briare, 
distant de Gien de deax lieues seulement, et 
le marcchal d^Hocquiaeourt , au€{uel Mazario 
voulut conserver un commandemeiit ind^- 
pendant , se posta au bonrg de Blesneau, 
trois lieues en arant de Briare. 

On elait en ayril, lesfourrages etaient rares: 
la dislocation de Parm^e fut op^ree. DHoc- 
quincourt , gardani seulement prhs de U 
Finfanlerief distriboa sa cavalerie dans sept 
villages^ aux enrirons de Blesneau. Tureoii^ 
aver tit son colleague « que ses quartisrs etaieot 
» trop eloignes les uns des autres ^ et Ini con- 
» seilla de les rapprocher, pour qu^en cas 
n dVttaque ils pussent se porter secour^* ' 
Le marechal d^Hocquincourt ne lint com[K« 
de cette observation , et Ture^ne n^insista 
pas davantage^ tant pour ne pas f&cher ^^ 
homme obstine et pen edaire, que p^i*^^ 
q[ue lui--meme ne redoutait gu^re nne tn^^ 
noeuvre vive et savante de la part de gefl^" 
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ravkx tels que MM. de Nemours et de Beaufort. 

Au milieHi de ta nuU , cepehdant , le mare-^ 

chal d^H^^^quineoiirt ful attaque smr plusieiirs 

points ai»ec tant d^ensemble «t ime si grai^de 

rapidite, que ciuq d^ ses quartiers furent ^a-* 

leves , et tout ce qui ^ Y ^^ ^uva tue , pris oil 

mis en Aaite ayaot qm^il eut le temp^ de se 

reconoaltre. £u un injstaiit , las fuy ards cou^ 

vrirent la plaine ; }es uns se sauTerent a Gien , 

les autres A Briare. M. de Turenne , av^rti par 

eux et croyant a peine a leurs xecits, monta 

a cheval , et se porta sur une eminence qui 

domiiiait la plaine- De^la il observa, a la lueur 

des villages eaflamme^, 1^ dispositions de i^at* 

taque; et apres quelques minutes de re* 

flexion , il dit a ceux qui Faccompagnaient ; 

H M . le Prsoee est arrive ; c^est lui qui com- 

» mande son armae. » Puis partant au grand 

galop , il fut se preparer a Tecevoir un tel 

ennemi, 

Cetait en effat le grand Conde qui , trans*^ 
porta comme par enchantement des extrami"* 
t^s de la France, avaitramene la victoire et 
se faiiait annoncer par elle* Xe marachal 
d^Hocquincourt , revenu de sa surprise, s'^ef^ 
forga de reparer son imprudence par son cou« 
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rage. N^ayant pu se maintenir dans Kesnean, 
il se retira de Tautre cdte du yillage y et prit 
position , avec quelqu^infanterie et neuf cents 
ohevaux, derriire un ruisseau' profond et 
marecageux qa^on ne pouvait passer qu'^un a 
un sur une digue trfes-etroite. 

M. le Prince passa le premier, suivi de ses 
principaux amis. Mais le due de Nemours 
ay ant imprudemment fait mettre le feu a des 
maisons couvertes en chaume, Tincendie jeta 
a rinstant une lueur eclatante sur le champ 
de bataille, et d^Hocquincourt put compter 
ses ennemis. II vit que cent maitres seulement 
ayaient passe le defile ^et s^^branla avec toute 
sa cavalerie pour les attaquer. M. le Prince 
forma promptement son escadron et com- 
manda la charge : il avait pr&s de kii , au pre- 
mier rang) les dues de Nemours, de Beaufortf 
de La Rochefoucault , Tavanne , Vallon , 
Glinchamp , Coligny , Guitaut , Gaucourt. 
Deux escadrons du marechal d^Hocquincourt 
se bris&rent contre cette poignee de braves ; 
mais deux nutres escadrons ayant charge 
ensuite, et d^autres se pr^parant a charger 
encore , M. le Prince fut oblige ,de reculer de 
deux cents pas , faisant tete a Pennetni qui le 
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suivait de pris. Le jeune Marsillac, fils*du 
due de La Rochefoucault , a'peine.hors de 
Tenfance , combattant pour la premiere fois , 
s^elanca quinze pas en avant:des siens, et tua 
de deux coups d^epee un offieier ennemi qui 
ayait ose sVvancer bors de son rang. Le due 
de Nemours, blesse, fut emporte par ses amis. 

Cependant quarante maitres eneore avaient 
passe le defile. M. le Prince les forma sur-le- 
champ y se mil a leur tete avee La Rochefou- 
cault, et cbargea d^Hocquincourt en flane, 
pendant que le due de Beaufort le cbargeait 
de front avee le premier eseadron. Une vie- 
toire eomplfete suivit ce mouvement. L'in- 
fanterie royale se dispersa dans la plaine ; la 
eavalerie se sauva vers Auxerre. M. le Prince 
la poursuivit quatre lieues dans cette direc- 
tion 9 puis reyint sur M. de Turenne , qui 
desormais pouvait seal Tempfecher d^entrer 
dans Gien , et de finir la guerre en s^emparant 
de la personne du Roi. ^ 

La frayeur fut extreme a la cour , Iprsque 
les nouvelles du desastre de la unit y arrive- 
rent. Le soleil qui eclairait la campagne faisait 
voir, des fen^tres du chdteau de Gien, la plaine 
couverte de soldats en fuite. Apres la de-^ 
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roQte du marechal d^HocqoinccNirt , il ne 
Uut pas a M. de Turenne plus de quatre miDe 
hommes, et le prince de Conde allait revenir 
SOT loi ayec des troupes victorieuses trois £ois 
plus nombreuses. On proposait a la Reine de 
rompre le pont de Gien , et d^emmeaer le Roi 
a Bourges avec ce qu^on anrait pu sauver des 
delnris de Parmee. Le Cardinal inclinait pour 
cet avis. Anne d^Autriclie etait a sa toOette , 
et ne temoi^ait aucnn effinoi. Sans disconti- 
nuer de boucler ses cheyeux , elle envoy a de- 
mander conseil a M. de Tnrenne. Gdai-d , 
entoure de ses officiers, repondit froidement 
« que le Roi ponrait demeurer a Gien sans 
rien craindre. » 

Le danger paraissait cependant imminent 
aux militaires les plus intrepides ' ; plosieurs 
represent^rent a Turenne que sa hardiesse 

' M. de Turenne ne mfconnaissait pas ce danger : rap- 
pelant, depnis, cette circonstance de sa Tie, il disait : « Ja« 
» mais il ne s'est presents tant de choses a&enses a Fima- 
» gination d'un homme <pi'ils*en presentai lamienne. II 
» n* J avait paslong-temps cpie j'^tais raceommode avec la 
» cour I et qu*on m^avait donne le commandement de 
» Tarm^e qui en derait faire la surety. Pour peu qu'on 
« ait de consideration et de nitrite, on a des ennemis et 



pouvait tout perdre , et que la retrait© sur 
Bourses etait en Petat des choses une preeau- 
tloi) lodkpeHsable. Tureiine r ^pondit : u Que 
)> si la ville d'Orleaus avait ferme ses portes aix 
» Roi lorsqueson armee n'avait poiut encore 
w eprouv^ d^echec , aueune viHe ne vou4raU 
» le recetoir raiadu et fogttif. » Puis elevaul;, 
la voix d'un UAx fcarme : « Vous le voyez i 
n Messieurs, ajouta't*:^, il fimt vaiucre on 
n perir ici. » 

La coafiauce du g^eral se communique 
aux officiers et a toute Tarmee. Turenne prit 
position entre Ozojrer et Blesn^u. En face 
de lui , la plaine etait fenh^e par un grand 
bois que trav^sait une chaussee par laqudk 
le prince de Conde de^ait revenir aj^r^ avoir 

» des envieux. J'en avals qui disaient partout que j'avais 
» conserve une liaison secrete avee M. le Prince. M. le 
» Cardinal ne le croyait pas ; mais , au premier maUiMir 
• qui ine fut arrive, peut«-^tre auraifc-il eu-le mtoe 
» soup^on qu'avaient les autres. De plus ^ je ronnaissai^ 
» M. d'Hocquincourt , qui ne manquerait pas de dire que 
» je Tavais expos^ et ne Favais pas secouru. Toutes ces 
» pens^es ^taient affligeantes , et le plus grand mal , c^est 
» que M. le Prince venait k moi le plus fcH*t et vieto- 
» rieux. » Fragment des OE uteres deSaini'-Eifremonli 
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poursuivi d^Hocqnincourt. Dans le mfliea de 
la plaine se rencontrait une eminence : M. de 
Turenne j placa une batterie de canon qui en- 
jfilait la chaussee. A mesure que les fu yards 
se ralliaient, il les recevait dans ses rangs; 
et son attitude etait deja formidable , quand 
au point du jour la cav'alerie de M. le Prince , 
fatigu^e dVvoir poursuivi d^Hocquincourt , se 
presenta a Fentree de la plaine. 

En s^eloignant du cbamp de bataille, M. le 
Prince ay ait recommande qu^on ralliftt son 
infanterie, et il pensait la trouver pr^te an 
combat ; mais ses '■ ordres n^avaient point ete 
executes. Les soldats, 6pars dans les villages, 
pillaient les quartiers abandonnes; il fallut 
perdre plusieurs beures a les reunir , et pen- 
dant ce temps le due de Bouillon amena 
au secours de son frfere tout ce qu'il j avail 
k Gien d^hommes capables de porter les 
armes* 

L^attaque commen^a vers midi. Le terrain 
itant fort marecageux et coupe de fosses , 
avant d^ engager sa cavalerie , M. le Prince 
jeta de Finfanterie dans le bois a droite et a 
gauche de la chaussee pour faire reculer les 
royalistes. Ceux*ci parurent ceder au feu 
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ennemi^et s'^oignerent de quelques cents pas. 
La cavalerie de M. le Prince entra alors dans 
le defile, se deploy ant a mesure qu^elle pe- 
netrait dans la plaine; mais la retraite de 
M. de Turcnne n'etait que simulee, U laissa 
seulement, former six escadrons , puis revint 
sur ses pas avec le double de cavaFerie, 
culbuta celle de M. le Pritice, et la repoussa 
dans le dei^U : demasquant ensuite sa batterie , 
il tira avefc grand avantage sur des troupes 
serines dians le passage qui traversait le bois. 

M. le Prince jugea la position trop forte 

pour fetre enlevee a un general tel que Tu- 

renne , et ne se hasarda' plus dans la plaine. 

II fit avancer son artillerie, et la journee 

s'acheva a se cahonner de part et d'autre. Le 

soir, I'armee royale se replia en bon ordre 

sur Gien. D^Hocquincourt , venant lui-m6me 

chercher les corps les plus voisins du defile, 

M. le Prince le reconnut et le fit appeler. 

Le marechal s^approcha sans mefiance, et se 

mit a ranter sa conduite pendant la journee 

dont il imputait tout le mauvais succ^ a 

M. de Turenne. M. le Prince rit beaucoup 

d^un amour'^-propre si audacieux ou si aveugle, 

et rendit au contraire une eclatante justice k 
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miustre rival qui Itii avail arfache la vicr 
toire. De r^tour h Gien , d'^Hocqiiiiicourt m 
discontjnua pas ses plaintes et ses 'accusations. 
Turenne ]es souffrit avec una grande palienoe. 
« Le pauvre mar^chal est si afflig^^ disait-il, 
» quMl doit Uii Stre permis de se plaindre. » 
La Reipeet le Carding ne cheroh&reni pas a 
dimiauer rimportanoe du service qu'^ils ve- 
naient de recevoir, M. de Turenne iut aecneifli 
comme un sauveur^ et U Reine reconnut 
haatement qu^il venait de remettre la con- 
ronne sur la tete de son fils. ^n effet, si 
M. le Prince , arrivant a Gien avec son armee 
victorieuse, se fut empare de la personn^ 
du Rqi , les consequences d^un tel evenenaent, 
dans les dispositions oi^ les esprits etaient 
alors, pouvaieut etre la ch^te da troae <m le 
cl^gement de la dynastie ' . 

* Nous avons cru que dos lecteurs naus sauraient ^e 
de rapporter ici comment un grand maitre dans Tart de 
la guerre raconte ce combat , et juge la conduite des ge- 
n6raux. 

« L'arm^e de Turenne n'^tait que de 49000 hommes ; 
» comment tenir en ^chec une arm^e triple , et comman- 
» dde par Cond^? II prit la position de V^ng de la 
• Boussiniere ; c'etait un defile forro^ par T^tang y sur la 
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gaucke y et par un bois sur In dreite ; il pla^a Mft trou- 
pes demure ce d^fii^ y ^tabli t fine forte batteri^ pour 
battre au miiieti,' ne fit point occuper )e bois par son 
infftnterie , pour ne pas s^ezposer 1^ dtre engage malgre 
lui, et passa le d6fiU avec six escadrons. Aossitdt que 
Farm^e de Cond^ s^approcha , il repassa le d^§l^ ; ce 

> prince , fort (^tonn^ de reneentrer Tarm^e rojade en 
» position , se d^ploja et s*empara du bois ; cependant 
t il patQt ind^cis ; enfin il entra dans le d^fil^. Le vi- 

> comte alors fit Tolte-face arec sa eatalerie , culbuta la 

• t^te de la colonne enneraie avan t c[tt*elle pdt se d^plo jer . 

• Au moment m^me j il d^masqua sa batCerie qui porta 

• le d^ordre dans les rangs de Cond^ ; celul-ei repassa 
B le d^fiU J et prit position ; il avait marcb^ toute la nuit. 
i» Dans la soiree , le mar^cbal d^Hocquincourt rejoignit 
» Turenne avec tout ce qu*il avait sauv^ et ralli^ de son 

• arm^e. Malgn^ cette jonction , et rarriT^e de quelques 
» renforts envoj^s de Gien , Tarm^e rojale ^tait encore 
» inferieure , mais la disproportion n*^it pins la m^me. 

• Obsef^€cUons, — i*. Torenne avait pr^venu le mar6- 
if ckal d'Hocquincourt que ses quartiers ^taient eipos^ 

» 1*. La manoeuvre babile qu*il fit pour en imposer a 
n Cond^, et qui lui r^ussit, fut consid^r^ dans les temps 
» comme le plus grand serrice qu'il put rendre k la eour ; 
» en effet , s'il s'en fut laiss^ imposer, oUe etit ^t^ obligee 
» de quitter Gien , ce qui e4t ^^ d'une filcneuse influence 
» sur les affaires politiques ; mais il est Evident que le 
» mar^bal n'avait pas le projet de tenir sa position ; si 
» Cond6 se fut d^cid^ h Tattaquer, il avait tout pr^par^ 
• pour sa retraite : c'est ce que prouve la precaution qu*il 
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■• prit de retirer tous tes postes places danslebois, pom 

> ne pas lea esposer, et se trouver engage ntalgr^ lui 

• Uoe fois qu'une affaire est commenc^e , elle s'engagt 

■ graduelleiuent. II tiot»es troupeii r^unies assez hportit 

■ du a&li pour en reodre le passage dangereux au 

■ prince , assei pres pour ponvoir lui faire du mal parle 

• feu d'unebatteriepost^ede.mani^re tibattreen plaine, 

> dans la longueur du d^dl^, mais assez ^oign^e pom 

• que Hen ne se troHv^t comprontig. Cette circonstance 

• neparaitrien; cependant c'est ce rien qui esL ud da 
B indices du g^nie de la guerre. 

a 3°. Cette manceuvre si d^licale, ez^cut£e avec tant 

■ dtiabilet^ et tant de prudence, ne saurait cependant 
It £tre reoammand^. Turenne, anssitdt qu'il cut r^ not 

• sa cavalerie, devait se retirer du cAt^ de Saint-Far' 

• geau pour reyenir ensuite en avant, mais seolenieDl 

" apr^ sa jonction avec le marfchal d'Hocqnincourt. ' 

• Les regies de la guerre venlent qu'une division d'unt , 

• armie dviie dt sebattre teule eontre une armdo quia 
1 dijd ohtenu dfS succes. C'est courir le danger de tout 

• perdre sans ressuurces ; le. prince de Gond^ avait pltu 
» de 12,000 hommes, Turenne n'en avait que 4)0oo. 

• 4°- Le point de rassembtement des' quartiers dei 

• deux armies avait ili indiqu^ trop pr^; c'^tait une 
■ faute : il faut que le point de riunion d'une armie, 
. en eas d^ surprise , soil toujpuri designi en arriire t de 

• sorle que taut les cantonnemens puistent j" arrii/er ai/ant 
. rvnnemi ; ilnns OL-Ue poMliuii, i) devail etre designi- 
a.cntfc Briiiii ■ : > ' ■ lU. - 

] , Mem: I icrils a Sairtlc-Helene, 
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CHAPITRE XVIII. 

Troubles de Bordeaux. — Operations militaires en 
Guyenne. — M. le Prmce est re9u. dans Paris. -^ 
Courage des magistrats. — lis reprochent au prince de 
Conde son alliance avec les ^Espagnols. — lis r^tnou- 
-v client leurs remontrances contre le cardinal Mazarin. 

— L'arm^e des Princes s'enferme dans £tampes. •— 
M. deTurenne I'j assi^ge. — M. le Prince, r^duit k 
rextr^mite , souleve la populace contre le Parlement. 

— Violences et seditions dans Paris. -— Le Koi consent 
h. reiu^ojer le cardinal Mazarin. 

■ 

Da 4 Janvier au ai jain i65a. 
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L^APPARiTiON de M. le Prince sur le champ 
de bataille de Blesneau n^etonna pas moins 
ses amis que ses ennemis. Des bords de la Ga- 
ronne aux bords de la Loire il avait eu a par- 
courir cent vingt lieues' dans un pays herisse 
de chateaux forts et coupe de nombreuses ri- 
vieres : courant a chaque pas le risque d'etre 
reconnu, car la plupart des soldats et des 
gentilshommes frangais Tavaient vu de pr^s 
dans les armees. II s'etait decide cependant a 
braver ces dangers , parce que la m^sintelli- 
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gence des <lucs de Nemours et de Beaufort 
ruinait ses affaires ; parce qu^il voulait a tout 
prix attacher a ses inter&ts la viUe et le parle* 
ment de Paris, et surtout parce qu^il eprou- 
vait tin ennui insupportable en Guyenne , ou 
les divisions de son parti lui eausaient autant 
d^embarras que les armes de ses adversaires. 
Le retour du cardinal Mazarin en France 
ajant porte a Texces rirritation des boos 
bourgeois et des magistrats du parlement de 
Bordeaux, ils s^etaient laisse entrainer a la 
guerre civile , et avaient conclu un traite d^al- 
liance * avec M. le Prince et ses principaux 

' Ce traits fiit sign^ le 4 Janvier , « entre les princes 
• de Cond^ j de Conti , les dacs de La Rochefoucanlt, 
» de La TremoiUe , et les tr^-iUostres seigneurs, le Parle- 
» ment et les jurats de la viUe de Bordeaux. » Les ar- 
ticles suivans t^moignent la defiance du Parlement, et 
le soin qu'il mettait a se pr^munir contre les preten- 
tions des grands et le retour du gouvemement fi^odal. 

« Art. 16. Qu'aucun fils ou gendre de gouvemeurde 
» place ou de province , de quelque qualtte ou m^rite 
» ^u*il soit y ne pourra succ^der an gouvemement de son 
» p^rc ou beau-pere , pour d^raciner le pemicieox usage 
» de transmettre les gouvernemens comme les patri- 
» moines. 

» Art. 17. Que les finances du rojaume seront dor^- 
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amis. lis voulaient cependant censer ver quel- 
ques formes de respect pour Fautorite royale, 
^t maintenir dans la ville Fordre legal et regu- 
lierj Ife bas peuple, au contraire, ne cher- 
chait dans les troubles qu^une occasion de pil- 
lage et de violence. Chaque soir une troupe 
de seditieux se rassemblait dans un lieu plante 
de grands ormes^ aupr^s du chateau du Ha^ 
lis deliberaient avec une sorte de regularlte , 
prenaiept des arretes , noinmaient des com-- 
missaires pour les faire executer. On appela 
ces assemblees le parlement de TOrmee , a 
cause des arbres sous lesquels elles se reunis— 

» navant admioistrees par des personnes de probity ehpi*- 
» sles entre ceux que les Parle tnens proposeront au Roi 
» k ceX eflFet; et que Fusage des comptans sera r^duit a 
» une somme raisonnable. 

» Art. 21. Que la declaration du mois d'octobre i648 
» sera ponctuellement ex^cut^e en tou5 ses points et selon 
» sa forme et teneur* 

» Art. 26. £t attendu que les contributions du people 
» sont de leur nature et origine une concession volon- 
)i taire plut6t qu'une dette d'obligation , s'il eat per^u 
» quelques deniecs sous quelque titre , forme et nom que 
» ce soit , autremeot qu'en vertu d'ordonnances duement 
» v^rifi^es, cette action sera tenue pour crime eapital 
» d'o£Pense publique , et punie du dernier aupplice. » 

TOME III. 8 
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saieot. Les Ormisles portsieBt paarloui la ter 
reur, et leur chef, iKm>iii^ Lories te, boucln 
<ie profession, rassemblait quelqeefois soi 
son drapeau qearante mille persocmes de tot 
Age et de toutes conditions. 

La prmeesse de Gonde , dirigee par Ilia 
bile et sage Lenet , employ ait , pour souteni 
les magistrats, l-autortte qH^cKe s^etait acqius 
par son ineffaUe bont^ et son brillant cou- 
rage ; mais le prince de Conti , la iJucbesse A 
LoBgtteville et la plupart dcs seigneurs <fc 
parti, ne rongissaient pas: de se serrir des Or 
mistes pour triompher de la resistance qu'op 
posait a leurs desseins la moderation du Tar- 
lement; et des arrets d^exil, des proscriptions 
arbitraires frappaient chaque jour les citoyen? 
les plus recommandables, 

Des intrigues frivoles viiirent encore en- 
venimer les dissi^isions poUtiques, et ajou" 
t^rent a la confusion qui regnait dans )a viU^' 
Le due de La RochefOucault prit ombragc dts 
soins que le due de Nemours rendait a la du- 
chesse de Lpngueville, Qt il ne parait pas q^^ 
ce fut sans, sujet. Par vn dereglemeot dW'^ 
hontieux el bizarre , le prince de Conti se 
montra plus jaloux encore que le due de l*^ 
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Rocfcefoiieauh ^. <€ et rompit oninertementavec 
I* sa sG^ur , sur des pretextes que rhonneur et 
>r Fint^rftt dxt sang hii devaient^faire cacbe^r *. » 
Sans cesse importnne de ces miseraUes que* 
relies , M«lePri»ee rougissait d^aroir a les can-* 
oilier J et s^'^il cherchait dans les soivs de la 
guerre.une distraction dignedelni ^ il j ren^ 
coMnAl d'aatres faomiliatioiis. Son armee , 
compo9^ de gentildboinin^s indociles, de va- 
lets et de pajsansykittait mal contre les Tieilles 
troupes dii comte d^Harcoat t f eti compromet*' 
tait cliftque jour^faute de discipline yiesucees 
des picis habSes manaeuyres^ 

Apris )e maotais succes* des sieges de Co-^ 
gnac et deLa RookeUe% M. le Prince, laissamt 
^tt dnc de La Tremoille le qobuaaiidenient 
d^tine panie de ses tronpes^ s^etaft rapparoche 
de Bordeaux avee le reste de son armee. Le 
comte d^Harcourt le suivit de pres, Fatteignit a 
Saint-Andre-de-Cuzac sur la Dordogne et le 
rejeta derriere le fleuve, dans lepays dit Entre- 
deutX'Mjers. Barbezieux , Saintes , Talllebourg 
et dWlres places de la Saintonge et de TAn- 

* M4mokes^ dg La. Eockefoueauii. 

* ¥oiv la page ^o de ce volum-e. 

8* 
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goumois ouvrirent alors leurs portes a Farmee 
rayale: 

* Pour reparer ces pertes et se creer de nou- 
velles ressources, M. le Prince deploy a une 
merveilleuse activite; abandonnant le soin de 
s^n armee au general Marsin , militaire plus 
experimente que le due de La Tremoille , il 
partit desa personne et arriva , lui douzieme,. 
a Perigueux ^ ou le marquis de fiourdeilles , 
senechal du Perigord , lui avail proniis de con- 
Yoquer le ban el TarFi^re-ban de la noblesse. 
A la yethe le marquis avail aussi promiis a la 
Reine* dWr&terM.le Prince dans Perigueux , 
mais au mommentv decisif , manquant ega- 
lemenl de resolulion pour secvir ses amis el 
pour les trahir, il s^evada seicr Element et ful 
s^enfermer dans son chaleau de fiourdeilles, 
d^ou il ne voulut plus sortir tanl que dura la 

* ^.5 Janvier. 

* La Reine offrait encore au marquis de Bourdeilles le 
litre de gouvemeur au lieu de celui de s^n^cbal du Pe- 
rigord, qui imposait quelque subordination a Tegard du 
gouvemeur de Guyenne ; j^us deux regimens qui porte-' 
raient son nom , * seraient commandos par des officiers 
cboisis et nonrni^s par lui ; elle Fautorisait k retenir la 
solde de ces troupes sur les tailles de la province , et lui 
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guerre. Trop faible alors pow resister au 
comte d^Harcourt qui s^approchait , M. le 
Prince sortit * aussi de Perigueux, et se jeta 
dans Bergerac qu^ mit en etat de defense. 

Informe peu apr^s que le marquis de Saint- 
Luc, gouverneur de Montauban, s^avan^ait 
avecdix regimens pour joindrele comte d^Har- 
court , M. le Prince se porta rapidement en 
Qu^rcjr, et, raiiaassant quelques troupes en che- 
min , il toinba a Timproyiste sur le marquis de 
Saint-Luc, qui, surpris etmis en deroute, se 
sauva avec sa cayalerie dans Montauban pen- 
dant que son infanterie se retranchait dans 
Miradoux , petite ville pres de Lectoure. M« le 
Prince sWanca jusqu^ux portes de Montau- 
ban ,"" dans Fespoir que les habitans se de- 
claroraieuC en sa faveur; n^ayant pu' les y 
determiner, il revint devant Miradoux dont 

aUouait4oy8oo liyres pour les frais de la lev^e, a, savoir : 
iOySoo livres pour le regiment d'infanterie de douze com- 
pagnies de soixante-dix homines chaque j et 3o^ooo livres 
pour le regiment de cavalerie de quatre compagnies. Ces 
avantages ^taient les plus considerables que put soubaiter 
un gentilhomme , et ils lui assuraient uue existence aussi 
independante qu'au temps de la £6odalite. 
* 20 ftvrier 




It8 mSTOIRE OE LA FROMDE. 

il pressa le siege avec une armee moins forte 
que \^ garnison. U allait oepeadant s?en 
rendre maitre, quand le oomte d^Harcourt ar^ 
riva avec dix miUe homines au seoours de la 
place *. M. le Prince, reduit a lever le ^ege , 
passa la Gar<Hine ^t fit sa retraite sur Agen ; 
mais k son approche, l^s bourgeois ^riretil les 
araiesec form^rent des barricades. On tenta 
inutilemeot de les forcer ; il fallut recourir 
aux voies de n^gocialioRi, et le due de La Ro- 
chefouCault obtinta grand^peine, parson credit 
personnel , que les oificters-generaux seraient 
log^s dans la viile : les soldats restereqt dans 
les faubourgs et les villages eilivironans 

L^obligation d^ trailer ainsi de puissance k 
puissance avec des maires et deis echevins, etait 
insupportable au prince de Ckmde. Ge fut 
alors qu^llbout de sapatience, il pritia resolu^ 
tion de iievenir a Paris. II laissa le comman- 
dement des armies au general Marsin, mill- 
taire plus experimente que tons ses autres 
amis y c6nfia a Lenet le soin plus difficile en- 
core de minager les* differentes fajptions qui 
djvisaient la Cayenne 9 et de retabUr la 

' i4 mars. 
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bonne intelligence entre la pirincjesse deCond^^ 
le pridce ie Conti et la dudiesse de LdH^oe* 
vilk ; piiis, pr^textantla'neoessited*un vojl^age 
a Sordeaux , il sortit d^Agen ^ le diaiaueh^ des 
Rameaux *, avec tine suite nombreuse. A 
quelques Keues de la v31e il oang^dia , sons 
divers pr6textes\ le [dns grand nonlbre d^ 
ceux qui Tavaient suivi , ei ne conserva pri^s 
de lui que ie due de La Rochefoucaolt et le 
prince de Marsillac son fils; les marquis de 
Levis , de Ghavagnac , de Guitaut ; M. de Ber- 
cennes , capitaine des gardes du due de La 
Rochefoueault^ et Gourvflle dont Factive et 
courageuse industrie devait guider la troupe 
et pourvoir aux besoins du voyage. 

Decide k se faire tuer piutdt que de se lais- 
serptandre^ M. le Prince marcha jour et nuit 
avec laplu^ extraordinaire diligence. U tra versa 
le Perigord ^ le Limousin et P Anvergne , s^ar- 
r^tatit k peine quelques heurespour prendre de 
la nourriture, et evitant avecun soin presque 
egal d^^tre reconnu par des amis ou des eniuer 
mis. Hommes et chevaux tombaient epuises 
de lassitude. II fallut porter le jeune Mar- 

* 24 mars. 
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sillac et le soutenir sur son cheval.M. le Prince 
seul se montra toujours insensible a la fktigufe 
et de la plus inalterable gaiete. II faisait la 
cuisine dans les cabarets , soutenaitla conver- 
sation dans les rencontres , * et . s^acquittait 
mieux qu^aucun de ses compagnons des difFe- 
rens rdles que leur imposait la necessite. En- 
fin , arrives le samedi-saint sur la Loire , ils 
passerent ce fleuve devant La Charite. 

Des postes etaient places hors la ville pour 
visiter les passe-ports des voyageurs. M. le 
Prince commanda avec autorite a un des sol- 
dats de garde d'aller avertir le gouverneur* 
qu^un de ses amis Pattendait k la porte de la 
ville pour lui communiquer quelque chose 
d'^important. Puis se tournant v^rs ses compa- 
gnons, il leur dit a haute voix de passer de- 
vant et qu^il les rejoindrait bientdlx En effet , 
an bout d^un qpart - d'heure il feignit d^etre 
ennuye d^attendre , chargea les soldats de faire 
ses complimens au gouverneur , et, piquant 
des deux , il echappa a leurs regards sans 
quails s'^avisassent de le poursuivre. 

^ Le gouverneur ^tait le comte de Buss j-Rabti tin qui , 
I'ann^e pr^c^dente ^ avait fait la guerre pour les Princes , 
roais qui servait alors la cour. 
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* M. le Prince remonta la rive droit e de la 
Loire et s^arrfeta le jour de Pique a Cosrie , 
petite viUe distante de Gien seulemeht de six 
lieues. Informe alors de la position de Parmee 
royale , il comprit qu'il ne pouvait siiivre plus 
long-temps cette direction sans s'exposer ' a 
tomber dans des partis ennemis, et il s^eloigna 
promptement du fleuveJ Au milieu de la nuit , 
il arriva a ChAtillon-sur-Loing , et s^introdui- 
sit dans le pare par une porte de derriere. 
Pendant ce temps, un courrier de la cour, 
a jant reconnu Guitaut prfes de La Charite , 
^tait revenu sur ses pas pour avertir le cardi- 
nal Mazarin. Celui-ci soupconna sur-le-champ 
que Guitaut pouvait n^etrepas seul, et fit 
battre la campagne par de nombreux partis. 
Deja des soldats du marechal d^Hocquincourt 
etaient entres a Chitillon , quand M. le Prince 
en partit pour joindre son armee qui marchait 
vers Montargis , et dont il rencontra les avant- 
postes vers Lorris , a la sortie de la foret d^Or- 
leans. 

La presence de M.. le Prince rempHt ses sol-* 
dats de confiance et d^ardeur ; ils continuerent 

* !•' avril. 
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u laarcbier sur Montargis, et enaport^rent cette 
place d^emUee; puis ^ saius preiifdre uu mo*- 
ment de repos ^ M^ le Prince les eonduisit a 
Ble&neau par Oialeau-Reoard ^^ et iLttaqua le 
marechal d^Hocquincourt * avee le siiccte que 
nous avons vu. 

Apr^ la victoirede Bksneau, M. le Prince 
avail a prendre une r^olutioii difiiefle. Reste- 
rait--il a la ttlte de ses troupes pour pousser ses 
avautages^ ou continuerait-il sa route vers 
Paris ? Plusieurs de ses' amis msistaieut pour 
qu^il ne quitt^t pas Parmee* u Sa ^r^seiicev 
}) lui disaientnlls , etait le gage et la condition 
» de la victoire; M. de Turenue, mal^ Kn- 
» ferioHte de ses forces, repreudrait bientdt 
» ro&usive et raminerdit la fortune ^ s^il n^a* 
» yait en t^ que des chefs incapables et di-^ 
» vis^s entre eux. » M« de CfaaTigny souteuait 
au contraire « que des suoc^ militaires seraient 
V desormais de peu d^efiet , et qu^il importait 
» bien davantage de s^assurer de la capitafe 
» et de triompher de la resistance des com** 
» pagnies souv^-aines. ». 

Determine par ces moti&, le prince de Conde 

' 7 avril. 
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lais&a le coKnmandenieQt de rarmee a MM. de 
T9.yaiine ei de Vallon , et se mit en route 
pour Paris a^ec les dues de Beaufort, de ^e*- 
luoiirs et de La Rochefoucaolt, A leur appro- 
che, tout CD qui restait de noUesse dans 111 
villa ceignit Techarpe isabelle. Le due d^Or*- 
leans, cachant la mefiance et la jalousie qu^il 
nourrissait en secret centre son cousin^ se 
prepara a Faller reoeyoir , et la populace , tou<- 
jours disposee a soutenir les seigneurs contre 
les magistrals , « Vmeuta sur les places an cri 
de viwntles Princes i et mort OMtx Masaarins! 
Les bourgeois , au contraire , prirent les 
armes a la premiere requisition du lieutenant 
civil 1, et marchirent contre les s^ditieux; ils 
arret^Dent m£me sur le Pont-Keuf qaelques^ns 
des plus emport^s qui fnrent condamnes a noorl 
par la Tournelle et inunediatement exicut^. 
II semblait cependant difficile que le Parle- 
ment p^t resister a la fois aux attaques de la 
cour et It ceiles des factions qni s^agitaient dans 
la ville. Quelques-^uns , epouvant^ dWoir i 
lutt^" contre tant d^ennemis , proposaient de 
s^accommoder avec la Reine on avec le 
parti des Princes. Mais le jdus grand nombre 
des magistrals repoussaientces conseils d'une 
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prudence timide , et se montraient resalus a 
suirre jusqu^au bout uiie politique genereuse 
et ihdependaxite. La veille du jour ou M. le 
Prince etait attendu , les presidens a mortier 
et les autres chefs des compagnies souve- 
raines , reunis pour d^liberer sur Fetat des 
affaires , convinrent entre eux « que les 
» troupes de MM. les Princes ne seraient point 
)) recues dans Paris, et que Tarmee royale en 
» serait egalement repoussee tant qu^au me- 
» pris des arrets du Parlement, le cardinal 
» Mazarin continuerait a sieger dans les con'* 
» sells de Sa Majeste. » 

Plusieurs voulaient aussi former opposition 
a Fen tree dans Paris du prince de Conde, 
attendu que des lettres-patentes duement en- 
registrees Favaient declare criminel de lese- 
majeste. LVvocat-general Talon fit observer 
cependant n que , depuis sa condamnation , 
» Son Altesse avait envoje un sien gentil- 
» homme pour remontrer qu^il nVvait pris les 
» armes que pour s^opposer a la rentree du 
» oardinaLMazarin : motif quipouvait lui don- 
» ner des droits a Findulgence de la compa- 
)» gnie. Les lettres -du Roi , bien qu^enregis-^ 
» trees , ne pouvaiept d^ailleurs avoir plus de 
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n force qu^une contumace. Or, uBe contumace 
» etant mise au neant par la representation 
» que Faccuse fait de sa personne , ledit sieur 
)> Prince present , et demandant a se justifier, 
M ne pouyait 6tre dit in, reatu , et avait droit 
» d^etre entendu dans sa defense. » 

L^avocat-general Bignon appuya les raisons 
de son confrere. Les magistrats concevaient, 
d^ailleurs , qu^il n^etait pas dans leurs interets 
de reduire au desespolr le prince de Conde , 
de peur qu^il ne se reconcili^t avec le cardinal 
Mazarin , et ne reunit ses forces a celles de la 
cour. Tons tombferent done d^accord « que 
>i M. le Prince et les seigneurs de son parti se- 
» raient recus dans Paris, pour vu quails n'ame-^ , 
» nassen t aucunes troupes; mais que s^ils se pre- 
)> sentaient aux Cours souyeraines pour y sieger 
)> en leurs places accoutumees en qualite de 
>> dues et pairs, ils seraient admonestes sans 
)> menagement, touchantleur alliance ayec les 
» ennemis de TEtat, et le m^pris quails fai- 
}) saient paraitre de Fautorite rojrale. )> 

Le lendemain de son arriyee , M, le Prince, 
vint en effet occuper sa place au Parlement. 
a Ilremercia respectueusement la compagnie 
)» d^ayoir trouve bon de surseoir a Fexecution 
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» deslettres^at^fitedeiivoytes contre^ per- 
il s&aoe et eeUes de ses ftmuf , soils le nom du 
» Roi. L^^Tenetnetit avait raflfisamment prouve 
» que ce qa^U arait loojours dit du reteur du 
>^ cardmal liazarfai n^etait nafS tm pr^texte 
» recherche pour trcmUer FEtat. II protestait 
» n^a'foir lamais eu d^aulres pense^s que d^eni'- 
ur ployer sa vie pour le bieai duf roys^ume et 
)r Fexecutioiif des valont^s de la compagnfe y 
n ei renourelait Fengag^nvent de poser les 
V armes aussitdt que le cardinal Maz^nnF so 
>y serait soumis amx afn^ls rendu» centre lui. n 
Les conseillers de la noutc^lle Fronde s^effop- 
x^rent de fa?re valoir la modestie de de lan- 
ga'ge^ mais le president Bailleul repondit avec 
s&r&vhe « que le Parlement ne povvait voir 
II de bon oeil un prince du sang, erirainel de 
» l^eHOfiajest^ , en allraBce deelaree a'Vec^ les 
f^^ ennemis de llStat , et si^geant snr les flenrs 
» de lys , )es maiM eneore taehees du sang des 
h troFupes royales. » 

Au sorfir du Patlement, les Princes se reh- 
dtrent k ht Chambre des coinptes : en les 
voyant enlrer, le premier president, Nicola'i, 
se leva! de son si^ge et quitta la salle. lis all^- 
rent ensniteinHdtel-de-Ville ouuneassemblee 
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^e notables bourgeois ' avail it& convoquee 
par 0rdre duParlement : ils n^y trbuvferertt pas 
un meilteur accueil, et le prevdt des mar- 
chands declara « qu^il romprait la stance si 
)) Lettrs Altesses persist aienrt i Touloir prendre 
» part a la deliberation. » Enfm , quetques 
Jours apres , le priace de Conde , toujours 
aecompagne des dues de Beaufort et de La 
iRochefoucault , se rendit k la Cour des aides *, 
ef ce fut li qu?on vit briller avec le plus d^^clat 
Pesprit de loyaut6 qui animait la maglstrature 
francaise au moment meme o^l elle opposait 
a la volont^ royale une resistance si obstinee^ 
Jacques Amelot presidait la compagnie. 

* Uaaaemy^e dtak o«iiipos^ ike s«ice d^pvUs du Par-* 
leoaeat (savoir quadre df% la gravd'Cbanlitre efc deux des 
six autres Cbambucs ) j huit d^ut^s db la Cluuilbre des 
comptes ^ six de la Cour des aides , deux de- chacune des 
compagnies eccl^siastiques s^culi^res et r^guli^res (savoir 
Notre-Dame y la Sainle-C&apelLe , la Sorbonne , lea Peres 
6el*Oraieirey les Cbartrettx, Saint-Yictory Salnt^Bfar- 
tii^0»Cban»ps ^et8«)L^ bait bMirg^oisncdablBS de ebacun 
dea seiM quartieist de Paris « buit de cbaeiin 4es six corp^ 
de marcbands , enfin les conseillers de ville et les quar- 
teniers. C'^tait dans ces formes que s'assemblait la ville 
pour la convocation des Etats. 

* 22 avril. 
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Nous Tavons vu , en i64g, soutenir avec ener-*- 
gie, en presence de la Reine^PhonnenrdtLpar- 
lement de Paris * ; defenseur non moins inlre- 
pide des droits de la couronne, son indigna- 
tion etait au comble parce quHl venait de ren- 
contrer des gens a la livree du prince de Gonde 
qui battaient le tambour sur les places, et en- 
rolaient publiquement des gens de guerre, 
Resolu a faire justice de ce scandaleux 
mepris de Pautorite royale , quand les 
Princes eurent repete les declarations deja 
faites au Parleinent , le president Anielot 
prit la parole : « En la place ou je suis^ 
» dit-il , je ne puis dissimuler qu il y a sujet 
}) de s^etonner que M. le Prince revienne dans 
p Paris , non-seulement 3ans avoir obtenu des 
» lettres d^abolition et de remission , mais 
)) encore qu^il paraisse dans les compagnies 
» souveraines comme triomphant du Roi 
» notre maitre; et, ce qui est le comble de 
)* Taudace , qu^il ose faire battre le tambour 
)> dans la ville la plus fiddle du royaume , 
)) pour lever des soldats contre Sa Majeste 
)) avec des deniers venus d'Espagne ! 

' Voir la page 298 du premier volume. 
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» Que dites^vous Ik^ Biomieur? s^^cria le 
M dac d^Orleans , votis nous traitez plus mal 
n que le president BaiileuL — Cela est faux ^ » 
ajouta le prince de Cond^ avec encore plus 
de chaleur. 

« Qui ose m'interrompre ? » reprit le pre- 
sident Amelot tremblant de colore; « le Roi 
» ne le ferait pas , ou , s^il le faisait , il ne le 
» devrait pas faire; mais vous, Monsieur, 
II vous ne le devez ni ne le pouvez , graces k 
» Dieu. Qu^est-ce qui n^est pas veritable? 
n estK^e que vous ay ez fait battre le tambour ? 
n est-ce que vous ayez recu des deniers d^Es-- 
» pa^e ? 

» Celui qui a^attu le tambour a passe de-^ 
» vant ma porte; il portait Techarpe isabelle. 
» Si vous le desavouez , qu^il soit a Finstant 
n pendu habille comme il est de vos couleurs ; 
» et si vous Pavouez , il est done trop vrai que 
» vous &tes criminel de l^se-^majeste. Quant 
fi aux deniers venus d^Espagne , tons les pre» 
n sidens et tous les conseillers du parlemenC 
n de Bordeaux d^poswont que vous en avez 
>» re^u ; et depuis huit jours encore les re-«- 
» gistres des banquiers , t^moins muets mais 
» irrecusables , prouveront que vous avez 

TOME III. O 
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n ref u six cent mille livres. Sur cette somme, 
)> vous avez envoye cent cinquante mille 11- 
» \re& en Guyenne, au colonel Balthazar; 
» vous avez employe ici une partie du reste 
» a lever des troupes..., et, si vous n^aviez 
» touchy ces deniers d^Espagne, quel moyen 
)> auriez-vous de faire la guerre contre le 
>» Roi? 

» Monsieur, interrompit encore M. lePrince , 
D la Cour ne vous avouera pas sans doute de 
» tout ce que vous me dites. -^ Mon aveu est 
)> sous moipL bonnet, )> repartit Amelot, en 
frappant de la main sa t^te; a iln^j a dans 
)> cette compagnie que de bons serviteurs du 
» Roi i et pas un ne desavouera mes paroles. 
» — Vous deviez m'avcrtir en particulier , 
n et non pas devant tout le monde, » dit 
M. le Prince, baissant la t&te avec confusion. 

<c Si vous m^aviez fait Fhonneur de me re- 
» cevoir en particulier , repondit Taustere 
» magistrat, je vous aurais fait ces reproches; 
» mais je ne pouvais me taire en ce lieu sans 
» ^tre prevaricateur a ma charge. — Et moi , 
» si je vous sou£Prais plus long-temps , je se- 
» rais prevaricateur a mon honneur , dit le 
9 Prince. — Votre honneur ! Monsieur. Ah ! 
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M si vous eussiez ete jaloux de le conserver, 
w vous n^auriez pas fait ce que vous faites^ 
^ Voycz en quel deplorable etat la France est 
» reduite par suite de votre revolte. » Puis se 
tournaiit vers le due d^Orleans : a La compa- 
» gnie vous conjure, Monsieur^ au Horn die 
» tout ce qu'il y a de bons Francais , de iie 
» rien omettre de ce qui dependra de vous 
)) pour retablir Tunion dans 1^ famille royale*, 
n union 'aont depend le salut public. Cetle 
tt compagnie tiendrait a bonneur singulier 
n de pouvoir contribuer quelque cbose du 
» sien a un ouvrage si important; il n^ & ni 
» soin ^ ni peine , ni biens , ni vie que cbacun 
» de nous n^employat volontiers pour un effet 
» si desirable. )» 

Tant de zele pour Fautorite royale ne 
disposait pas cependant les magistrats a fle- 
chir sous le pouvoir absolu. Dans les seances 
meme ou les Princes venaient d^£tre si mal 
re^us , toules les compagnies souveraines or- 
donnerent dHteratives remontrances contre 
le cardinal Mazarin * ; celles du Parlement fu- 
rent redigees en ces termes : 



Les parlemens de Routn , de Rennes , de Dijon , de 

9* 
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« Sire , 

» La declaration de Voire Majesle , qui 
M bannissaii pour jamais de son royaume le 

Toulouse J de Bordeaux , de Pau f de Grenoble , de Pro- 
vence , suivirent I'exemple du parlement de Paris. On 
reniarqua, entre toutes les autres, les remontrances du 
parlement de Toulouse pour la dignity du langage et .la 
lojaut^ des sentimens. 

« Sire I 

» Voire parlement de Toulouse n'a rien oublie de ce 
» qui ^tail de son devoir pour consei:ver le repos public 
>» et le respect du h Yotre Majesty dans IVtendue de son 
» ressort. 

» Quand les troupes qui servaient dans Farm^e de 
o Catalogue , commandoes par le sieur de Marsin , ont 
» traverse la province pour aller joindre I'armOe rebelle , 
» le Parlement a su reconnaltre ces dOserteurs , les a si- 
» gnalOs k vos peuples ^ et les a poursuivis de ses arr^fs. 
» Nous avions lieu d'espOrer , Sire , que bientdt les mau-^ 
» vais desseins formes en Gujenne contre votre service 
» seraient dissipOs ou rendus inutiles, ettousceux qui 
» ont pris les armes sans vos ordres poursuivis par la sO- 
» vOrit^ dft lois. Mais les cboses ont bien cLangO par le 
» retour du cardinal Matarin ; depuis que le ministre 
» fatal k notre niine est ren tre dans ce ro jaume , il semble 
» que toutes les bonnes dispositions qui Otaient dans les 
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t 

» cardinal Mazarin , ayanf, suivi d\in joup la 
i» stance que Voire Majeste prit en son lit de 

» coeuTs et dans les esprits soient renyers^es .L'oserons-nous 
» dire, ayec le respect que nous'deroDS k Votre Majesty? 
« la cause des rebelles , di^lk coudamn^e par tous j semble 
» aujourd'hui boune au jugement du plus grand n6mbre ^ 
» m^me parmi les sages ct les gens de bien. Le cardinal 
» Mazarin dit qu'il vous am^ne des secours ; il pourrait 
• dire avec plus de vraisembllince qu'il est venu au se- 
» cours de M. le prince de Cond6; car, pour ce pen d*^ 
» trangers dont il s'est fait accompagner, il yous dte. un 
» noftibre infini de vos bons et fiddles sujets. Ceux qui se 
» sunt ^cart^ de I'ob^issance qulls vous doivenk auraient 
n M bientdt foro<^s de rentrer dans le devoir, et ces mou- 
» vemeDs allaient disparaltre quand le cardinal Mazarin 
» est venu lui-m^me justifier la cause qui les a fait nattre. • 

» Nous ne pouvons , Sire , perdre les esp^rances que 
» nous avons con^ues de votre regne* EUes sont fondees 
» sur votre rojale naissance et sur tant de vertus qui re^ 
a luisent d^j^ en votre perscmne. Eloiguez done de vos 
» conseils celui qui vient corrompre la fi61icite des pre- 
» miers jours de votre liiajorit^, oomme ces orages qui se 
» *fonnent au matin , d'autant plus fi&cheux et plus mal- 
» DdsaiM qu'ils gitent les premiers et les plus purs rayons 
» de la lumi^re, et font craindre pour la s^renit^ de tout 
^ lejour. 

ji Nous snpplions tr^kumblement , Sire , Votre Ma- 
tt jest^ de se souvenir qu'apr^ que le cardinal Mazarin 
» eut quitt^ le rojaume , ^pouvant^ lui-mtoe des trou- 
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>> justice pour sa m^jorite , nous ne pouvions 
p douter de cette promesse faite a vos sujets 
» a la vue de toule la France. Nous, deposi- 
» taires de la foi publique, eussions cru com- 
» mettre un crime de nous en defier , et ce- 
» pendant cet homme ambitieux et perfide 
w sVsl rapproche die voire persopne , et at ete 
)> F«cu dans vos conseils. 

» Ce changement de vos resolutions , Sire y. 
}i remplira di'etonneinent toute PEurope y 

» bles qii'il y ayait causes., il yous plut accord er aux 
» voeux.de tous vos sujet^une declaration qui lui d^fen- 
» dait a. jamais dci rentrer sur les terres de votne ob^k-* 
» sance. C'est k nous, par le devoir de nos cbarges^ 
» d'assurer TeKecution- d*une. parole*, si soleDnelle. Les 
» paroles desrois^ comme elies,foat ledestin des horn- 
» mes, doivent 6lre in^braDlables, et leur loi est v^- 
» rit^. Nous ne pouvons pas eroire que le cardinal Ma- 
» zarin soit revenu par vos ordres. Ou serait I'e^alit^ ^ 
» I'uniformit^ qui doit se trouver en )a justice? on serait 
» la foi due a une promesse rojale? 

» Mb le prince de Gond^offre, par U requite qu'ira 
» pr^sent^e au parlement de Paris y d'ex^uter la d^cla- 
« ration qui le regarde sitdt que le cardinal Mazarin se 
» sera soumis k votre loi. Otez k ce prince , Sire ^ la raison 
» ou le pr^texte dont il se sert pour d^corer sa. rebellion ; 
n si elle dure ejncore apr^ cela , il ne lui restera plus auB 
n yeux de tons que sa nalurelle difformit^. « 
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» comme il a deja fait toute la France; nous 
» ne pouYons rimputer qu^aux arti6c6s du 
N cardinal Mazatin , parce qu^il est homme 
» sans foi , et veut etablir la fourberie par 
» des maidmes abominables qui ,Tont a la 
» destruction des monarchies en rompant 
» tons les liens de la sociit^ civile. 

n Le cardinal Mazarin a bien ose dire que 
» la honnefoi ne doit etre en usage queparmi 
» les marchands...* Que Vhonnete homme rCest 
n point esclai^e de sa parole.... QuHl n'jr a 
» point de danger de mentiry poun^u que le 
i> mensonge ne soit connu qa'apres qu'il a 
» riussi.... Et deja nous avons vu PefFet de ces 
»MamnabIes lemons quand il a fait ecrire h. 
tt Votre Majeste que votre intention etait de 
» maintenir les declarations rendues contre 
» lui au moment m^me ou il rentrait dans le 
}> royaume en vertu d^autres lettres obtenues 
» de Votre Majesty. Nous osons le dire , Sire, 
» jamais une plaie si mortelle n^avait ete faite 
)» a la dignite royale.... Et Fauteur de cet at- 
» tent at porte la qualite de surintendant de 
)> Teducation de Votre Majeste ! 

» Eioignez de vous , Sire , cet esprit perni- 
» cienx qui mesure la duree de Pempire a 
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)» celle de $on, credit ; qui s'efforce de persua- 
II der a Voire Majeste que les plain tes centre 
)* rinsolence de sa fortune sont des conspira- 
» tions contre TEtat : selon la pratique com-^ 
]» muse a tous les fayoris ^ de faire croire aux 
)» rois qvi'^on offense leur personne lorsquf pn 
V attaque leurs ministres I 

» Sire, il est necessaire que Votre Majeste 
it reconnaisse bien le veritable etat de la mo- 
» narchie de France. On ne doit proposer a 
1^ Votre Majeste que les examples des bons et 
u sages rois^commeceluide Henri-le^rand 
n votre aieul, lequel etant presse de faire 
» verifier dans son Parlement un edit nou^ 
» yean J et ay ant appris par la bouche de 
» M. deHarlay, premier president , que ce 
» qu^il desirait ne pouvait se faire qu^en em- 
M ployant la puissance absolue , repondit par 
» ces paroles dignes d^un prince juste et cle- 
)» ment : ^ Dieu ne plaise que je me serve 
)* jamais de cette puissance absolue qui se de'^ 
» trua en la voulant Mablirj et a laquetle je 
M sais que les peuples donnent un mwiQais 
)) nom. * . )) 

* On rappelle ensuite^ dans ces remoQ trances ^ tousles 
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Le president de Nesiziohd et quatre con- 
seiller$, charges de faire entendre au Roi ces 
remontrances , partirent pour joindre la cour. 
Introduit dans le cabinet de Leurs Majest^s , 
le president se preparait k s^acqnitter de sa 
mission^ quand le jeune Roi lui arracha le 
papier des mains avec vivacite, disant qu^il 
en parlerait 4 son conseil. Nesmond cnlt qn^ 
le Roi agissait ainsi par ignorance des formes , 
et se mil en devoir de lui expliquer (c que les 
u reiQontrances se faisaient de vive voix ou 
u par ecrit) guivant la gravite des mati^res; 
n qu^en cette occasion ai importante le Par- 
^j lement avait juge necessaire de coucher 
» par ecrit les causes du peril extreme que 
» courait r£tat , et qu^il etait sans exemple , 
)> d^puis Pinstituiion des Parlemens, qu^un 

actcs tyranniques de l*admini8tration du cardinal Maza- 
riuy et, k roccasion du si^ge de Paris, en 1649 ^ on 
Taccusa d'avoir voulu faire p^rir par la fainii dans la 
bonne viUe de Paris, dtux millions de personnes. On 
trouve dans un pamphlet public en 1662 ^ que la capitale 
complait plus de six millions d'habitans. Cette derni^re 
erreur est plus grossi^re, mais moins surprenante que 
celle commise par le Parlement. Toutes les deux prou- 
vent la grande ignorance de radministration du temps* 
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i> rot de France eut refuse de prater ForeJUe 
» a des remontrances faites en cette forme. » 

Le royal enfant , rouge de colore, inter- 
rompit le magistral , repetant deux fois : 
Retirez-^ous , Messieurs , retirez-vous. Un 
debat trfes-vif s^ele va alors entre les deputes , 
qui insistaient pour donner lecture des re- 
montrances , et la Reine qui leur reprochait 
cette obstination comme un manque de respect 
envers le Roi dont la volont^ se faisait duffi- 
samment connaitre. Force fut enfin au pre- 
sident Nesmond de quitter la place; mais, en 
prenant conge du Roi, il lui dit avec dignity : 
(( Sire , nous nous retirons puisque Votre Ma- 
» jeste nous le commande. Cest avec un grand 
)> deplaisir de ce qu^il ne lui a pas plu de faire 
» lire les remontrances de son Parlement. 
» Nous dechargeons nos consciences des mal- 
)> beurs qui en peuveat arriver, et nous en 
>i imputerons la faute a celui qui vous donne 
)» ces conseils et a ceux qui le soutiennent , 
)) lesquels sont la cause de tous les maux que 
)> souflPre le royaume. » 

Au retour du president de Nesmond dans 
Paris 5 le Parlement se montra fort afflige de 
la reception faite a ses deputes ; mais , loin de 
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s^en laisser decourager, il persevera avec plus 
d^energie dans la Ugne de conduite qu^il s^e-^ 
tait tracee , et il ne se passait pas de semaiDes 
que des deputes du Parlement , de la Chambre 
des comptes , de la Cour des aides et de I'Hd- 
tel-de-Ville , ne vinssent devant Ic Roi recla- 
mer , au nom de leurs compagnies , Texecution 
de la parole royale touchant P^loignement du 
Cardinal : d^arches toujours accompagn^es 
d'arr&ts qui fletrissaient la revolle armee, 
Talliance avec les Espagnols ; defendaient 
la levee des gens de guerre dans la capitale^ 
et Tapproche des troupes rebelles dans les 
campagnes environnantes. 

M. le Prince, ne trouvant aucune res- 
source dans la ville de Paris, regrettait d^au-- 
tant plus am^rement de s^Stre eloigne de ses 
troupes, que chaqiie jour elles eprouvaient 
de nouveaux tehees. Aprfes le combat de Bles- 
neau , le Roi et la Reine , sous la conduite 
de M. de Turenne , s^etaientrendusde CorbeiL 
a Saint*Germain , en faisant le tour de Paris f 
MM. de Tavanne et de Vallon avaient essaye 
de leur barrer le cliemin; mais Turenne, se 
jetant bien loin sur sa droite, suivit le cours 
de la riviere d^Yonne jusqu'a Montereau,puis 
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traversant la for^t de Fontainebleau *, il etait 
arrive deux heures avant rennemi k La Ferte- 
Alais d^ou il couvrait Melun et Cdrbeil. MM. de 
Tavanne et de Vallon occupferent alors Etam- 
pes et las campagnes voisines ^ ou de grands 
approyisionnemens se trouvaient reunis, et 
M. de Turenne etablit son camp a Arpajon. 

Les deux armees en presence s^observaient 
depuis quelques jours, quand mademoiselle de 
Montpensier, ennuj^e du sejour d'Orleans , 
traversa Etampes pour revenir aParis; les ge- 
n^raux des Princes lui rendirent de grands 
honneurs *"", et voulurent par galanterie re- 
eevoir marechcdes^de^camp les comtesses de 
Fiesque et de Frontenac , a qui Mademoiselle 
avait donne ce titre. 

Un grand desordre suivit cette ceremonie; 
les sddats , disperses dans les villages , etaient 
occupes a boire et a se rejouir , quand le 
comte de Broglie , les attaquant aFimproviste , 
leur enleva plusieurs quartiers, et les mit dans 
una complete deroute. En un instant la plaine 
fiit couverte de fuyards qui se sauvaient vers 
Etampes. MM. de Tavanne et de Vallon 

• a4 avril. 
*• 4 mai. 
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tinrent ferme en avant des portes, et par- 
vinrent a emp^cher les troupes royales d^en- 
trerpMe-m^e ayecleurs soldats; mais M. de 
Turenne forma aussitdt le si^ge de la place , 
et 11 ne pouvait manquer de sVn rendre 
mattre si les assieges ne recevaient de prompts 
secours. 

La prise d^Etampes e&i consomme la mine 
de M. le Prince. De tons les points de la 
France il apprenait alors les desastres de son 
parti. Le cpmte d^Harcourt obtenait chaque 
jour en Guyenne des avantages sur le general 
Marsin; le prince de Conti ne se maintenait 
dans Bordeaux que par Fappui honteux des 
Ormistes ; apri^s une defense h^roi'que, le mar-^ 
quis de Persan se yojait redoit a capituler 
dans Montrond ; enfin dans les provinces de 
Normandie , de Bretagne , de Bourgogne , de 
Languedoc , de Beam , de Dauphine y de Pro- 
vence^ les Parlemens , se conformant de tout 
point aux exemples de celui de Paris , repri-* 
maient toutes les tentatives faites en faveur 
des Princes, en m^me temps quails multi- 
pliaient les remontrances contre le cardinal 
Mazarin. M. le Prince, reduit a cette extr^- 
raite , soliicitait vivement les secours de 
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PArchiduc; mais celui-ci, occupe des sieges de 
Graveltnes et de Dunkerque , ne pouvait di- 
visersou armee. Comprenant cependant cotii- 
bien il importait a TEspagne d^alim^nter la 
guerre civile en France , Leopold traits avec le 
ducT de Lorraine qui , pour une somme d^ar- 
gent, promit d^entrer dans le rojaume avec 
ses troupes , et de faire lever le siege d^E- 
tampes. 

Ce faible appui ne suffisait pas au prince 
de Gonde ; il tie pouvait ecbapper a une ruine 
certaine que si le Parlement , changeant de 
politique , rautorisait a faine dans Paris des 
levees d^hommes et d^argent, et entrainait, 
par Pautorit^ de son exemple, toutes les com- 
pagnies souveraines du royaume. Cetait dans 
cette esperance qu^il avait quitte la Gujenne ; 
et depuis son retour a Paris, il travaillait 
avec une application soutenue a seduire des 
magistrats, a gagner des partisans dahs la 
bourgeoisie. Mais en depit de ses efforts, le 
tiers- parti acquerait chaque jour plus de 
consistance. Le due d'^Orleans n^etait soutenu , 
dans le Parlement, que par un petit nombre 
de cpnseillers , et le due de Beaufort , puis- 
sant encore parmi les artisans et les gens de 
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la lie du peuple , ne conservait aucan credit 
sur les bons bourgeois depuis qu^il s^etait se^ 
pare du Coadjuteur. 

Ce dernier , promu enfin au cardinalat par 
le souverain pontife ' , n^avait point ennorife 
regu le chapeau des mains du Roi, et ne 

* C'^tait en ce temps etc'est encore anjoui^liui la ccm- 
tame que le Pape nomme un cardinal sur la presentation 
de cbacune des oeuronnes catholiques toutes les fois qu'il 
fait une grande promotion dans le sacr^ college , c*est- 
ik-dire toutes les fois qu*il nomme plus de deux cardinaux 
propria motu. L'^poque de ces promotions ^tant ind^- 
termin^e , et habituellement tenue secri^te , les nomina- 
tions des couronnes doivent kite faites long^temps k I'a- 
yance , et elles peuvent 6tre r^voqnees justju'au moment 
oil les cardinauz sont proclam^s en grand consistoire. 

Anne d'Autricbe y en remettant au Coadjuteur sa no^ 

mination ( voir la page 36o du second volume ) , avait 

ordono^ secr^tement au bailli de Valanfaj , son ambas- 

sadeur a Rome , de ne rien ^pargner pour en retarder 

Teffet y et elle se promettait de la r^voquer au moment 

ou elle ne craindrait plus la vengeance du Coadjuteur. 

Celui-ci , bien inform^ des intentions de la Reine , pressa 

sa nomination a Rome avec une grande activite. Deux 

cin:onstances lui furent favorables : le pape innocent X, 

ennemi personnel du cardinal Mazarin , se portait vo- 

lontiers a d^corer de la pourpre Fbomme qu^l crojait 

destine a remplacer ce ministre , et monsignor Ckigi , se- 
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pouvait , suivant les regies de Petiquette , 
paraitre aux seances du Parlement ni daos 

cr^taire des brefs (pape depuis , sous le nom d' Alexan- 
dre YII ) 9 ayant parole d'etre cardinal a la premiere pro- 
motion y faisait tons ses efforts pour la bdter. Enfiii , apres 
trois mois d'intrigues et de n^gociations y le terme des 
lenteurs semblait arriv^ quand le bailli de Valan9aj, 
qui lui-mtoe pr^tendait au cbapeau , imagina , pour 
perdre son comp^titeur k Rome , de Faccuser indirecte- 
ment de jans^nismo. Un tel soup^on ne permettait pas 
de passer outre , et ^ malgr^ les instances de I'abb^ Cbar- 
rier qui postulait pour le Goadjutenr, la promotion fut 
ajournee jusqu'^ ce que celui-ci se Mt justifi^. Dans la 
v^rit6 , Gondi n'etait ni jans^niste ni moliniste , et il ne 
s'inqui^tait gu^re de contro verses tb^ologiques ; mais son 
We noble et fi^re ne se pliait sous aucun despotisme ; et 
quand on lui proposa d'bumiliantes apologies, il r^pon- 
dit qu*on n'avait pas le droit de le soumettre h de telles 
inquisitions , et qu'il aimait mieux renoncer h la pourpre 
que de Tobtenir k ce prix. L'abb^ Gbarrier supprinia 
cette lettre qui eut tout perdu sans retour, et la nouyelle 
etant arriv^e k Rome que le cardinal Mazarin reprenait 
son ancien poste au conseil y le Pape comprit qu'il n'avait 
plus qu'un moment pour r^aliser ses bonnes intentions 
en faveur de Gondi , et convoqua un consistoire. 

Le premier soin du cardinal Mazarin , en arrivant a 
Poitiers, avait ^t^ en effet de faireexp^dier la revocation et 
de Venvoyer au bailli de Valancaj, avec ordre n^anmoins 
de ne la signifier qu'^ la demi^ extr^mit^, Valan^aj, 
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aucune autre assemblee publique. Ses in- 
U*igues secretes n^en etaient cependant ni 
moins actives ni moins efficaces. Toujours en 
liaison intime avec les chefs des compagnies 
soQveraines , et tout-puissant sur les colonels 
de la garde bourgeoi^e , le nouveau cardinal 
de Retz , renferme dans Parchev^che, dejouait 
a la fois les desseins de la cour et ceux des 
Princes , et maintenait dans Paris son ancienne 
popularite comme son ancienne politique. 

Irrite chaque jour par des obstacles et des 
contrarietes de tons les genres , ce n'etait pas 
saps de penibles efforts qiie M. le Prince avait 
conttsnu si long-temps Fimpetuosite de son 
caract^re. La patience lui echappa quand sa 
situation devint desesperee. Cedant alors a 
de detestables conseils , il resolut de soulever 
la populace contre les magistrats et les bour- 
geois 5 et dMtablir son autorile dans Paris par 
les moyens qui avaient affenni dans Bordeaux 

soup90iinant quelque chose , fit demander une audience 
au Pape avaut I'lieure marquee pour le coDsistoire. Le 
Pape Taccorda sans difficulte ; mais , pendant la nuit , il 
fit conyoquer en secret les cardlnaux , et quand le bailli 
de Yalan^aj se pr^senta de grand matin au Vatican , il 
apprit que le cardinal de Retz venait d'etre proclam<^, 
TOME III. 10 
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celle du prince de Conti et de la duchesse de 
Longueville* De tels expediens ne repugnaient 
pas au due d^Orl^ans ; le due de Beaufort s^of- 
frait comoie un instrument favorable, et bien 
que le due de La Rochefoucaidt 'et d^autres 
amis de M. le Prince nous paraissent inca- 
pables dVvoir trempe dans ces meprisables et 
criminels complots, la verite historique oblige 
de reconnaitre que les grands seigneurs de 
ce temps ne se faisaient pas plus de scrupule 
des emeutes populaires que des alliances avec 
Petranger. 

Les plus odieuses pratiques furent done; 
mises en oeuvre dans Paris. Les artisans ^' que 
la cessation de tout cotnmerce laissait sans 
travail , recevaient chaque jour des distribu* 
tions de vin et dVrgent, et des libelles in- 
cendiaires les appelaient au meurtre et au pil- 
lage. On lit ces horribles paroles dans un 
des ecrits qui eut alors le plus de cours : 
(( L^chons hardiment la bride; faisons car- 
n nage sans respecter ni les grands ni les 
)» petits, ni les jeunes ni les. vieux, ni les 
u males ni les femelles. Sortons de nos gites , 
» de nos tanieres , quittons nos foyers. Fai— 
n SQX& voltiger nos vieux drapeaux. Battons 
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» nos catsses* Alarmons tons les quartiers ; 
» tendons nos chaines. RefM>uvelons les Bar- 
» ricades* Mettons nos epees au vent , Uions , 
» saccageons , brisons , sacrifiom a notre juste 
» icengeance tout ce qui ne se croisera pas 
» pour le veritable parti du Roi et de la li- 
• berte '. » 

De& seigneurs degukes se melaieat k la po-^ 
piilace, et dei^ignaient a sa fureur ceilx des 
magistrats dont Tenergie opposait le plus 
d^obstacle a leurs desselns. Le due d^Orleans 
lui*m6me ne marc^ait plus dans ]es rues 
qu^avec une hideuse eseorte de quatre ou 
cinq mille bandits, et les •femmes les plus 
qualifiees du parti le\salfiaient k son passage 
en vociferant des injures obsc^nes contre 
Mazariti et ses adherens ". Les bans bourgeois 
conserv^rent cependant pour leurs magistrats 
une respectueuse obelssance. Le prevot des 
marchands Le Ffevre , les echevins Le Vieux 
et Guillois parcouraient les^ rues et les places 
publiques , imposaient a la canaille, et fai-* 
saient rougir les grands de leurs indignes ma- 

* Voir les pieces juatificativcs. 

* Voir la i»ote de la page 955 du secand volume. 

10* 
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noeurres ; ces respectables citoyens fturent 
choisis par le parti pour premieres victimes. 

Des inquietudes sur les sub&istaoces (moyen 
toujours certain d^emouvojr le peuple d^une 
grande Ville) Xurent propagees avec art* Des 
placards affiches au qoin des rues accnserent 
la cour de vouloir afiamer Paris , et le prevdt 
des marcbdnds d^etre complice de ce dessein. 
t( Le peuple etait averti que deux bateaux 
)» cbarges de grains, et destines a Tappro- 
)> visionnement des halles , yenaient d^etre 
» eloignes du port et coBduits a Saint-Ger— 
» main au moment ou les boulangers se pre- 
» sentaient pour.^cheter leur chargement. #> 

Pour qu^on ne put Faccusep d^Indifference 
^n pareille matiere, le Pal*lement ordonna 
que Broussel et un autre censeiller se trans- 
porteraient sur le port avec conimissioji de 
veritier les faits. Cette mesure fut intei^ 
pretee comme une confirmation du danger ; 
les bourgeois se porterent en foule chez 
les boulangers qui , craignant le pillage $ 
se barricad^rent , dans leurs maisons. Jamais 
cependant les ports et les marches nVvaient 
ete mieux approyisionnes. Le prevdt des mar* 
chands vint en donner Passuranc^ au Parle- 
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meDt.* it he [proprietaire d^un bateau charge 
n ^e grakis etant mort au moment de la 
» yente da chargement, cette rente avait ete 
n interrompue par suite de contestations entre 
M les heritiers , et le bateau avait ete conduit 
» a quelques toises au-dessous de sa place 
» dans le port : les bruits repandus dans la 
M viUe n^avaient pas eu d^autres fondemens. i» 

Ce rapport, confirm^ par celui de Broussel, 
fut aussitdt rendu public; mais tous les soins 
des magistrats ne parvinrent pas a calmer 
Falarme. LVmeute devint de plus en plus vive ; 
des hommes a figures sinistres . rassemblis sur 
les places^ se port^rent en foule au Luxem- 
bourg , et penetrferent sans rencQutrer de re- 
sistance dans lescours et dajis les appartemens. 
Plusieurs disaient tout haut <( qu^on les avait 
» fait venir pour tuer le prevot des mar- 
n chands. » Get officier, mande par le due 
d^Orleans , s^etant presente, suivi de ses iche- 
vins, fut en effet assailli . par la canaille, et 
se sauva a grand^peine dans le cabinet du 
prince. 

Apr^s quelques discours indifferens,*6aston 
cong^dia les officiers de la ville., et les recour 
duisit jusqu^a la porte exterieure du Luxem- 
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bourg, u ne youlant pas, disait-il, qu^on 
9 leur'ftt du mal dans sa xnaison* » Mais a 
peine furent-ils dehors , que la foule se pre* 
cipita a leur poursuile^ brisa et mit en pieces 
leur carrosse dans la rue de Conde.Le marquis 
du Vigean , et d^autres seigneurs assembles 
deirant Phdtel de M» le Prince , sVmusaient 
de ce spectacle , et s^emparerent m^me des 
chevaux quails emmen^rent en triomphe. Le 
preydt des marchands , frappe d^un coup de 
pierre a la tete , se sauva dans le cabaret du 
Riche Laboureur^ et parvint agagner la cam-* 
pagne *. Les echevins, egalemeot blesses, 
furent recueillis dans uue maison autour de 
laquell^ les seditieux r^stferent attroupes jus-* 
qu^au milieu de la jiuit, demandant a grands 
cris qu^on leur livrat les Mailtarins. 

Ce m^me jour une autre troupe atta- 
qua M. de Colbert*, qui retournait a Saints 
Germain munr d^un passe-port du Parlement. 
Cette fois la garde bourgeoise , se trouvant en 
force , arr^ta six des assaillans , mais le due 

* Le cabaret du Riche t^aboureur avait une issue sur 
les foss^ de la viUe , entre la porte Saint-Germain et la 
porte Saint-Michel. 
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de Beaufort les fit remettre en liberie , disant 
(( quMls etaient de ses gens , et que sous trois 
» jours il leur donnerait une autre curee , si 
» dHci la on ne faisait bonne justice de 
)) Mazarin * . » 

* Depuis les premiers jours' du md^ de mai Paris fut le 
th^ilitrede continuels d^sordre*. Les M^moires de Conrart 
que nous avions eonsult^s manuscrits h la biblioth^que 
de TArsenal , venant d'etre publics par lessoiils deM. le 
conseiller Monmerqu^ , npus ayons supprime de notre 
ouvrage beaucoup de details que le public irouvera avec 
plus d'int^r^t dans ces M^moires m^mes. Nous laissons 
cependant subsister la note suivante qui fait bien con- 
naitre V^tat de la capitate et les moeurs du temps. 

* Le mercredi 8 mai , la duchesse de Kouillon ^tant 
» partie avec tons ses enfans , suivic de deux cbariots 
» charges de raeubles , s'arr^ta aux Incurables ( rue de 
M Sevres ) , on la duchesse d'Aiguillon lui avait donn^ 
» rendcz-vous pour aller ensemble a Saint-Germain. La 
» populace , ayant remarqu^ les livr^es , commen^a h. 
» crier : Aux Mazarins ! que c'itait la soeur du mar^cbal 
» de Turenne qui venait avec ses gens piller et bruler 
» jusqu'aux portes de Paris ; qu'il avait r^solu d'en affa- 
» mer tons les babitans , en se rendant maitre des pas- 
» sages; que c'itait pour cela qu'elle s'en allait, et qu'il 
» la fallait retenir pour gage. Ces premieres crieries 
» firent amasser un tris-grand nombre^ de personnes de 
» tout ^ge et de tout sexe qui leur dirent cent outrages , 
» et les menacaient a cbaque moment de les ^trangler. 
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Les gens du due de Beaufort etaient cent 
vingt malfaiteurs delivres des caphots de la 
Conciergerie , qui tout le jour parcouraient 

» On leur 6t voir le passe-port de M. d'Orl^ans ,. dont ils 
» se moqu^rent , et dirent qu'ils ne se souctaient ni des 
i» Princes ni de leurs passe-ports, et que s'ils pensaient 
» laisser ainsi sortir tons les Mazarins qui ^talent dans. 
» Paris, on ne se fierait plus a eux. Un bomme qui ^tait 
» le plus procbe du carrosse prit le moucbbir qtie la du- 
» cbesse de Bouillon avait sur son cou a pleines mains j, 
m et lui serrait la gorge en lui disant mille injures. Elle 

* lui dit , avee autant de tranquillity que si elie eiit ^i6 
» assise bien k son aise dans sa cbambre j qu'elle avait la 

* S^^S^ ^^ skehe qu'il ne ferait que se Messer ; et ensuite 
» elle le flatta et le cajola , disunt que s'il.voulait il la ti- 

* rcrait de la peine ou elle ^tait; qu'elle vojait bien qu'il 
n ^tait bonn^te bomme, et qu'il n'avait aucun dessein de 
M lui mal faire. Cela gagna si promptement ce maraud , 
>• que tout d'un coup il iui dit qu'elle ne craignit rien , 
» et qu'il mourrait plut6t que de soufPrir qu'il lui arrivsit 
» aucun mal. Enfin elle les pria tous de r^soudre ce qu'ib 
» voulaient faire d'elle et de ses enfans ; qu'ils les laissas- 
» sent passer , ou du moins qu'ils les remenassent au 

ft 

» palais d'Orl^ans. Ils lui accord^rent le dernier , et 
M firent tourner les carrosses et les ebariots , qui furent 
» toujours suivis de toutes ces canailles. II fallut qu'ils 
» vissent d^cbarger tout le bagage dans la cour avant 
» que de se retirer. Ils dirent k M. d'Orl^ans qu'ils 
» lui mettaient toutes ces personnes>la dans ses mains 



CHAPITRE XVIII. 4652. l53 

la ville avec des cris de cannibales. Le soir ils se 
r^unissaient dans le jardin du Luxembourg, et 
s^entretenaient famili^rement avecles Princes 
qui paraissaient sur le balcon. Une fois , le 
prince de Conde, ay ant a ses c6tes le due 
de DamviUe , le leur montra par plaisanterie , 
disant w qu^il etait un franc Mazarin. — 
» Morbleu ! Monsieur , prenez done garde ! 
» s^ecria bru^quement DamviUe. Ceci est-il 
» une copie de Foriginal que vous fites voir 
» Fautre jour au prev6t des march an ds? >» 
M.le Prince rougit et baissa la tfete; le due 
d^OrUans, plus endurci , reprlt :,« Qu'apres 
» tout il Ti^j avait eu personne de tue, et que 
» ce n^etait pas grand malheur que le peuple 
» se r^veillAt un peu. » 

Ces odieux moyens n^obtenaient pas cepen- 
dant le succ^s qu^on s^en etait promis ; le Par- 

» pour en r^pondre , et qu'ils le suppliaient de ne donner 
n aucuns passe-ports aux Mazarins , afin que si on eutre- 
» prenait quelque cbose .contre Paris ou les faubourgs y 
» ils pussent user de repr^sailles sur ceux qui seraient en. 
» leur puissance. Au lieu de les gourmander et de les 
» reprendre du peu de respect qu'ils avaient eu pour, 
» son passe-port , il les caressa , et leur fit donner trente- 
» huit pistoles , apres quoi ils s'en allerent. » 
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lement restait inflexible. Desesperant de 
vaincre sa resistance , M. le Prince essay a de 
se passer du concours des magistrals pour 
faire dans Paris des levees de soldats et d^ar- 
gent. II emploja un certain Peny ' , homme 
fort accredite parmi les s^ditieux , et parvint 
a rassembler dans le pr^ des Chartreux^ 

■ 

• Cc Peny ^tait tr^sorier de France h. Limoges ^ et avait 
^pouB^ U niece de BrousseL Ses aventures sont bizarres : 
dans sa jeunesse^ il arait et^ secretaire de' M. de Jau- 
bert de Barrault , ambassadeur de Louis XIII en Cspagne 
aupr^s de Pbilippe III ; celui-U mSme qui assistant , a 
Madrid , h la representation d'une trag^die dont le sujet 
etait labataille de Pavie , santa sur le th^dtre, et passa 
son ^p^e au traversdu corps d'un acteur qui tenait le pied 
sur la gorge a Francois J"', Apr^ le rappel de M. de 
Barrault , Pen j resta a 'Madrid en qualitd de resident* II 
parait qu'a I'exemple de son maitre , il traitait cavalie"* 
rementles affaires diplomat! ques. Ajantunjoarr^pondu 
avec beaucoup de hauteur au comte-duc d'Olivar^s , ce 
miniftre tout-puissant le fit enlever secr^tement et en- 
fermer dans une cbambre au quatri^me 6tage d*une maison 
tr^s-^cart^e , ou il le retint dix-huit mois sans lui donner 
m^rnc la permission d'entendre la messe. Un des gens de 
Pcny, ayant d6couvert la retraite de son maitre, parvint a 
lui faire passer de I'encre et du papier, au mojen de quoi 
cclui-ci icrivit un grand nombre de notes qu*il jetait en- 
suite par la fenfire, adressees au nonce du Pape, aux 
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proche du Luxembourg , viugt mille homines- 
en etat de porter \es armes. Des viandes el 
du viu leur furent distribues eu abondance. 
Peny, dome dHine grossi^re eloquence et d'une 
voix de Stentor, les bar an gua pendant plu^ 
sieurs faeure»; puis, assi^t^ de quelques hom^ 
mes choisis dans les difiJ^rens quartiers, il 
dressa un rdle militaire : inscrivant c6mme 
soldats ceQX qui lui etaient signals pour leur 

ambaasadeurs de Venisc ^ de Florence » etc. S«r leg ins- 
tances du corps diplomatique y Pen j fut enfia remis en 
liberte et renvoj^ en France ; mais on lui fit pajer tant 
d' argent pour sa depense pendant ^a prison , et pour le» 
, frais de son escorte y qu'il arriva sur la fronti^re sans res- 
source et ob^r^ de dettes. 

De retour a Paris , W cardinal de Richelieu le re9ut 
fort bien , mais ne lui fit pajer ni indemnity pour aes 
pertes , ni m^me I'arrier^ de ses appointemens. Quelque 
temps apr^s, la reine mere Marie de M^dicis ^tant morte 
a Cologne, M. de Chavigny proposa h Peny dialler sur 
les lieuK tant pour faire faire Finventaire des meubles de 
la Reine que pour amener son corps. Pen j accepta , et 
gagua dans cette mission ( sans qu'on puisse trop deviner 
comment ) une somme de cent mille livres avec laquelle 
il acbeta une charge de tr^sorier de France. Son alliance 
avec la ni^ce de Broussel I'engagea fort avant dans le» 
affaires de la Fronde. II fut except^ de Famnistie publi^e 
apr^ le retour du Roi a Paris. 



n 
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courage , et assignant a chacun la maison d^un 
bon bourgeois pour y recevoir la solde et le 
logement. Les dues de Beaufort et de Ta- 
rente , commis par M. le Prince pour proce- 
der aVec Penjr k ce recrutement , exercferent 
les nouveaux soldats au maniement des ar- 
mes, et annoncirent, aprte quelques jours 
de manoeuvre, que M. le iPrince en personne 
les conduirait a Saint-Denis contre Tarmee 
royale. 

Le rendez-vous fut assigne dans la plaine 
entre Chaillot et le bois de Boulogne. Au 
jour fixe , le due de Beaufort parcourut les 
quartiers les plus peuples de la ville , criant 
de toutes ses forces : « Qui m^aime me 
)> suive. » II se fit suivre en effet d^une tres- 
nombreuse cohue; mais quand le h^ros de 
Lens et de Rocrojr vit les soldats qu^on lui 
donnait a commander , il en concut une honte 
extreme , et fit tons ses efforts pour les enga- 
ger a se retirer. N^ajant pu s^en debarrasser, 
il les forma en bataillons , et leur donna des 
officiers auxquels il recommanda de tenir 
leurs gens hors de la portee de Tennemi , et 
d^empecher seulement quails ne se debandas- 
sent pour piller la campagne. Se mettant en- 
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suite a la tSte de ce qu^il avail de soldats et de 
gentilshommes , M. le Prince marcha sur 
Saint-Denis qui n^etait defendu que par un 
bataillon Suisse. 

Au bruit des premieres decharges^ les gens 
de Peny se deband^rent honteusement. lis 
ne reprirent courage que lorsque leur avant- 
garde eut enfonce les portes de Saint-Denis ; 
ils accoururent alors pour piller les maisons 
des habitans , et il fut plus difficile de leur 
faire lacher prise , qu^il ne Pavait ete de 
chasser la garnison. 

La presence de ces miserables sous les. dra- 
peaux du prince de Conde eut cependant 
pour lui cet avantage , que la ville de Paris 
sembla declaree en sa faveur. Les magistrals, 
voulant detruire ces apparences, proposerent * 
« de deputer vers Sa Majeste pour Tassurer 
» que les bourgeois n^avaient participe en rien 
)) a la prise de Saint-Denis, et qu^il ne sY etait 
)) trouve que des volbntaires et gens de la lie du 
» peuple. » Le Parlement deliberait encore sur 
ce sujet, quand Peny ^ suivi d^un grand nombre 
de factieux en armes , arriva dans la cour du 

* la mai. 
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Palais 5 for^a la garde ^ enfonea les porles de 
ta grand^Cliainl»6 , et eoniraignit les magis— 
trats a sa disperses Husievrs b^echapp^rent 
pas aux insultes et aux voies d#faii; Ic presi^ 
dent Baitleui el quatre conseillers qa^il me^ 
nait dans son carrosse^ furent particuliire— 
>ineiit maltraites. 

Tous les presidens a inortier se reunirent 
alors dans la maison du plus ancien d^entre 
«ox, et d^piit^ent MM. de Nesmond et Le 
doigneux vers le due d^Orleans , pour lui re- 
presenter u que de tels desordres allaient in- 
91 faillibtemettt causer la mine de FEtat, et ne 
a mena^aient pasmoinsla surete que Thon- 
» oeur de Son Altesse ; car si la populace per* 
» dait tout respect pour les magistrats , elle 
i> n^en conserverait pas long«»temps pour les 
» princes du sang. » Gaston accueillit gra^ 
cieusement les deputes ^ et promit de donner 
reponse et satis£iiction a la compagnie. Le 
lendemain il se rendit en effet au Parlement , et 
jprononca uneiloquente harangue, dans la- 
queUe « il peignit de vives coulears les de-^ 
» saslres auxquels la ville etait en proie^Tin- 
4) solence de la multitude, les dangers que cou- 
» raii la compagnie, et rimpnissanee de ses 
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» arrets : concluant a demahder poUr lai et 
» pour son coosin le prince de Conde une au- 
» torite absolue, dont il promettait qu% se 
» serviiraient pour tout sanrer. » 

Quaod le due d^Orleans eut fini de parler , 

Iqs cris forcenes de la populace assemblee au- 

tour de la grand^Chambre le salu^rent du titre 

de vice-roiy et les .dues et pairs , presens k la 

seance^ repeterenl : « Qu^il ne restait plus 

» d^autre ressource que de s^eu remettre de 

» toute chose a MM* l69 Princes , plus in- 

n teresses que personne a la conserration 

» de la monarchie, et qui devaient etre 

M pries d^emplojrer leur autorite pour rem^- 

» dier aux emeutes et aux desordres; comme 

w aussi autoris^s a lever autant de troupes et 

» d^airgeut quails le jugeraient necessaire. )) 

A peine se trouva-t-il quatre conseillers 
disposes a sanctiouner un si grand attentat 
contre Fautorite royale et celle de la com- 
paguie. La plupart refus^rent d^opiner, (t pour 
» quHl ue Tesikt pas trace d^un si grand scan- 
H dale sur les registres. » D^autres, desespe- 
pant d^ex^ercer a Favenir leurs charges avec in- 
dependance , proposaient u de ne plus paraitre 
» au Palais, et de se retirer chacun chez soi. » 
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Omer Talon reprimanda genereusement 
.ceux de ses confreres qui se montraient ainsi 
decourages. a La jusUce , dit-il , est uti d^pdt 
n sacre dont nous sommes debiteurs au Roi 
» et a FEtat. Au periL qui nous menace ^ nous 
» devons opposer ou le mepris du peril m£me j 
J) ou une resistance preparee suivant 4e6 con- 
» seils de la prudence. Le mepris du p^ril, 
» chacun de nous le porte en son comr, et 
» pent ainsi se passer d^asslstanoe. Que si outre 
)) cette fermete naturelle quelque chose pent 
)i etrCfdonne a 'la prevoyance^ enjoignons au 
)) prev6t des marchands de faire garder lePa- 
)> lais par les compagnies bourgeoises. A la ve- 
)) rite on travaille de toutes parts a nous decre- 
)) diter. Les colonels seront bientdt sans auto^ 
» ritCvVoire meme les capitaines sans obeis-*- 
j> sance. Mais quand Fesprit de rebellion et de 
a desordre saurait seul se faire ecouter, 
n nous ne cesserons pas pourtant 'de donner 
)» des ordres couformes aux lois; nous saji- 
)» rons mourir si le moment en est venu ; et , 
M apres tout, dans Tetat ou la republique 
» estreduite : N on est tantivwere (ilim porte 
f} peu de vivre ). » 

Deconcerte de Faccueil fait a sa proposi- 
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tion , le due d^Orleans quitla brusqnement sa 
place en disant : « Que puisque Messieurs 
» . rebutaient sou eutremise , Us n^avaient qu^a 
a se garder coomie ils pourraient. » Depuis 
ce jour,les,desordres de la populace devinrent 
de plus ea plus audacieux. Les magistrats in- 
juries , frappes dans les rues ' , ne trouvaient 
pas m^me un asile dans les salles du Palais * ; 
M* le Prince prenait a iache d^encourager par 
aan exemple la multitude aperdre tout respect. 
II insulta grossiirement le president de Nes- 
moad ; et le donseiller Camus de Pontcarr^ 
venant lui demander ce qu^il fallait croire 
de certaines negociations pour la paix dont 
on parlait alors , il lui repondit <(' qu^il ^tait 
» las de rendre compte de ses actions a un 
» tas de je ne sais qui , qui en jugeaient k 
H leur mode. Quandil faisait la guerre, on 
» disait qu^il voulait dter la couronne de des- 
» sus la t6te du Roi; quand il proposait quel- 
n que accommodement , on PappelaH Mazor- 
i» rinf enfin il n^avait jamais pu rien faire ail 
)» gre de la compagnie ; mais il entendait a 

' Le conseiller M0I6 de Sainte-Croix fAt laias^ pour 
mort sur la place ; il ^tait fils de Itfatliieu Merle. 
* ai mai. 

TOMB III. it 
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j» Tavenir r^gler ses affaires sans en rendre 
» compte a de petits coquins par lesquels il 
» saurait bien se faire porter respect. » 

L^armee du due de Lorraine ' approchait 
de la capitale, et M. le Prince, fort de cet ap- 
pui , ne supposait pas que les magistrals 
osassent lui r^sister encore. II semble cepen* 
dant que ce nouveau danger servit a ranimer 
leur energie. d Le due d^Orleans ay ant fait de- 
n mander au Parlement permission de lui 
» presenter son beau-frire comme un allie 
» fidele auquel on ne pouvait temoigner trop 
» d^egards, la compagnie repondit unani- 
» mement que le due de Lorraine etait ennemi 
)> de PEtat, et que, sUl osait se presenter dans 
» la grand^Chambre , le procureur-general le 
» ferait arreter sur place. ^ Un arr&t engoignit 
en m^me temps au prevbt des marchands de 
pourvoir a la surete de Paris, et de faire sortir 
les compagnies bourgeoises pour attaquer les 
troupes etrang^res si elles se presentaient a 
la vue des remparts. Les officiers de THdtel- 
de^Ville, deferant aux ordres du Parlement, 
firent commencer aussitdt des retranchemens 
au haut, du faubourg Saint-Antoine , et les 
habitans s^y employ irent avec zhle. 
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Gette inebranlable fermete de» magi^trats et 
des bourgeois trompait egalement les calctds 
de k cour et ceux des Princes. Mazarin avail 
espere que le Parlement, ballotte entre les 
factions , tomberait sans force aupied du trdne, 
et entrainerait dans sa chute toutes les liberies 
et tousles privileges. Telle devait ^tre, en effet , 
Tissue prochaine de ce long combat ; mais les 
defenseurs de la declaration dti 24 octobre 
1648 n^avaient point encore epuise leurs for- 
ces et leur courage. Quel que fut leur respect 
pour le jeune monarque, ils restaient deter- 
mines k resister a son autorite , tant qu^il con- 
serrerait aupr^s de sa personne un mi- 
nistre sans foi, fauteur du despotisme , et 
declare par arr^t criminel de l^se - majesty. 
Le cardinal Mazarin comprit que pour assurer 
son triomphe il fallait le differer encore. II 
se resigna done k quitter de nouyeau la 
France; et le Roi manda a Melun *j ou il se 
trouvait alors , des deputes du Parlement pour 
y conferer avec les membres du Conseil sur 
les conditions de la paix» 

La lettre de Sa Majeste, concue dans les 

* 4 juin. 
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termes les plus honorables pour la compagnie ' , 
fut repue avecde grandes martjuies de respect ; 
et malgre les eflbrts des Princes pour s^op- 
poser a cette anrerture de negociation *, il 
fut ^arr^te , app^ trois jours de deblits : « Que 
x> des deputes porteraieni sax pieds du Roi 
}) Fassiiirance que «es oiBciers s^empresseraient 
M a lui rendre tons les devoirs dont ils ' lui 
n etaient debiteurs , aussitot apr^s Feloi-^ 

' « Sit Majesty ajant fiverses'fois entendu les remon- 
» trances qui lui out 4t6 faites de vive voix ^ et tu celles 
» qui lui ont ^t^ doun^es par ecrit j a bien youlu d^cla- 
» rer par la pr^sente qu'Elle fera toujoursl)eaucoup de 
'» consideration de ce qui lui sera represente par sa cour 
» de Parlement j s^assurant bien que comme sadite Cour 
» a un notable intiMt k la xaanutention de I'autorit^ 
» rojale j Elle n'apas aussi d'autre intention que de con*- 
» trtbuer k tout ce qui depend d'£lle pour le bien et Fa- 
>* vantage de son service. Aussi Sa Majesty y a I'exemple 
» ^ des rois ses pr^d^cesseurs j faisant beaucoup d'etat des 
» avis de sadite conr de Parlement , et ^tant bien aise de 
» les reoevoirsurles occurrences pr^sentes, d^re eten> 
» tend que les d^ut^ de ladite Cour viennent cunfi^rer 
» avec ceux du Conseil de Sa Majesty j n*j ajraat rien que 
» sadite Majesty ait tant a coeur que de donner la paix k 
» son ro jaume j et ^taht dispos^e d*embrasser tons les 
» mo yens possible pour cette bonne fin . » 

* lojuin. 
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» xgnemenLdu cardinal Mazarin: lequel etait 
n la seule et ranique cause des raaux dePEtat 
II dans Foccurrenoe des affaires presie&teB. ji 

Les deputes charges de cetle missien fu- 
rent re^ us a la ccmr avec de grandes caresses ; 
ils insist^rent sur le renvoi de Mazario, et le 
Roi leur repondit sans col^0 quUl en d^libe<^ 
rerait dans son Consefl. Deux jpurs. apr^s *y inr 
troduits de nouyeau dans le cabinet de Sa Bfta-* 
je^te, ils recurent de sa m9m uue reponse 
ecrite , partant : 

« Qu^il J avail sujet d^ s^etonner qu^une 
» compagnie animee de bonnes intentions 
» et composee de tant de personnes sages et 
» ayisiS[es 9 insistsit si obstinement sur une 
M chose que des sujets rebelles, assistes des 
» forces d^E^pagne, pretendaient obtenir les 
n armes a la main. Le parlement de Paris 
n eut agi pius prudemnient , en differant 
» de delib^er sur ce sujet jusqu^a ce que 
» les troupes etrangeres fussent sorties du 
» royaume. Cependant Sa Majeste, n^ayant 
» rien tant a coeur que de donner la paix a 
» ses peuples et satisfaction k son Parlement , 

* i6juin. 
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» se resoudrait a eloigner de ses conseils , et 
n a renvoyer hors da royaume le cardinal 
» Mazaurin, pourvu que cette condescea- 
]>• dance eiit pour effet de faire rentrer les 
}} Princes dans le devoir, de rompre- les li- 
» gues et associations formees tant au dedans 
» qu^au dehors da royaume-, de procurer la 
» soumission de Bordeaux et des autres villes 
n et provinces rivolties* Sa Majeste deman- 
» dait au Parlemeat quelle garantie il pou^ 
» yait lui ofirir sur tous ces points. »^ 

Les conditions reclameei^ par le Roi pour 
priz de sa condescendance etaient d^une jus- 
tice evidente. Aussi les deputes , a leur retour 
de Melun , furent-ils recus en triomphe ; et 
apr^s avoir entendu leur rapport , le Parle- 
meat arrSta tout d*unevai:x* quWe nouvelle 
deputation serait envoy^e a Sa Majesty pour 
lui exprimer la reconnaissance de son peuple 
et de ses officiers , et pour regler les conditions 
d^une pacification generale. 



* %i juin, 



* 
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Arriv^e du due de Lorraine avec une arm^e. — Carac- 
t^re de ce prince. — II n^gocie avec les deux partis. 

— M. de Tnrenne le surprend dans son camp. — Re- 
traite desLorrains* — D^tresse de Farm^e des Princes. 

— Le due de Beaufort , k la t^te de la populace j at^ 
taque le Parlement. — Courage et fid^lit^ des com- 
pagnies bourgeoises, -r- Bataille de Saint- Antoine. 

— Mademoiselle fait ouvrir les portes de Paris a Far- 
mee des Princes. — Massacre de rH6tel-de-Ville. — 
Indignation g^n^rale deshabitans de Paris. -^ Fin de 
la Fronde. 

Du a I join au.a4'octobre i65a. 

. Charles IV) due de Lorraine, dont rarriyee 
relevait ea ce moment les esperances du parti 
des Princes, ay ait succede a son oncle, le due 
Henri , beau-frfere du roi Henri-le-Grand , 
^t fid^e aUie de la France*. Charles, au con-* 
traire , fut a peine monte sur le trdne , qu^il 
laissa. prendre un grand empire sur son coBur 
et dans ses cqnseils , a la duchesse de Che- 
yreuse , ^t entra dans toutes les conspirations 
formees contre le cardinal de RicheUeu. Les 
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princes et seigneurs en butte aux persecutions 
de ce ministre , trouy^ent feoujours un appui 
a Nancy y et le due d^Orleans j epousa , en 
i632, sans le consentement du Roi son fr^re, 
la princesse Marguerite , soeur du due. 

Chasse plusieurs fois de la Lorraine par les 
armees fran^aises^ Charles passa sa vie a per- 
dre et a reconquerir ses Etats. Les peuples sur 
lesquels il attirait lant de calamites , lui con- 
servaient cependant leur amour, et, aceou- 
rant en foole sous ses drapeauig, ils lui for- 
maient une bonne armee dont U vM^dait in- 
diffi^remment les services aux diverses puis* 
sances de FEurope. Jamais prince ne poussa 
plus loin le mepris des conveqances , et ne 
s^abandonna avec moins de contrainte aux 
saiUies dWe imagination spirituelle el capri^ 
cieuse. Sans autre asile que son camp, virant 
de laguenre, il avait oontracte les habitudes 
grossi&res et le langage grivois des simples 
soldats, dont il portait lliabil et partageait 
les travaux. Der^le dans sa vie priv^, il 
s^etait separe de sa legitime Spouse, la prin- 
cesse Nicole J fiUe du due Henri , son pr6de— 
cessenr ; el , bravant TexcomttiuDication du 
Pape, il avait forme de nouveaHx ne^uds avec 
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la priQcesse de Cantecroix , qui le snivait k 
cberal daos ses vojages , et qu^il appelail sa 
femme de campiJ^ne \ 

lies parens, les eimeiiib) les allies du due 
de Lorraine ne durent jamais compter sur 
ses sermens. Cette fois encore , apr^ s^^itre 
fait payer par FE^agne pour secourir le prince 
de Conde , il avait su persuader k la Reine 
qu^il n^entrait en France que dans rinlen- 
tion de la servir ; et , grices a cette imposture^ 
il traurait parftout sixt son passage des vivre^ 
ea abondance que les intendans s^empres^ 
saittutdeltti foumir gratuitement. Parvenu 
au centre du royaume, il ayoua cependant 
son vwitable dessein ; infcnrm^ ensuite des pr^-* 
paratifs de defrase ordonn^s par Farrit du 



* Beatrice de Cuzance, princesse de Cantecroix^ le 
due de Lorraine I'avait ^pous^e en 1637, h. Besancon. Ce 
manage fiat d^clar^ nul k Rome sur la ponrsnite de la 
princesse Nicole. Celle-ci 6tant morte en 1657^ le due 
ne tint compte dc son mariage avecB^trice^ et epousa 
Mariane Pajot, fille d'un apothicaire de Pans; il la 
quitta bient6t apr^s , et Beatrice ctant k Textr^mit^ j il 
r^pousa par procureur peu d'heures avant sa mort. D 
Epousa encore , k soixante-deux ans, Louise d*Aspre- 
mont qui n'e^ avait que tfeize. li m^unit en I674* 
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Parlement ', il coocut des inquietudes , et lais- 
sant son armee a Villeneuye-Saint-Georges , 
il arriva seul de sa personne a Paris , sans 
autre intention , disait-^ , que celle de se di- 
vertir. 

Pendant quelques jours qu^il passa an 
Luxembourg, ce prince bizarre prit a tAche 
de dejouer tons ceux qui s^empressaient an- 
tour de lui pour penetrer sa politique. Dans 
sa premiere entrevue avec le cardinal de Retz, 
il parut ecouter attentivement les disoours 
etudies de Teloquent prelat, puis , au lieu de 
lui repondre, tirant un breviaire de sa pocfaet 
il commenga a reciter Toffice du jour. Une 
autre fois , se trouvant entre les duchesses de 
Chevreuse et de Montbazon , qui cherchaient 
a Fengager dans une conversation s^rieuse, 
il saisit brusquement une guitare , et se mit 
a jouer et a danser une courante* Froid et 
impoli avec le prince de Conde , il refusa de 
lui ceder la main , et pour eviter entre eux des 
.difficultes d^etiquette, ilfallut remplacer, au 
Luxembourg, toutes les tables carrees par 
des tables rondes. 

• Voir la page 162 dece volume. 
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Au fond, des inter^ts plus graves divisaient 
le3 deux princes. Stenay, Qermont et Jamets , 
places demembrees de la Lorraine, avaient ete 
cedees par la Reine au prince de Gonde. Le 
Due en demandait la restitution. N^ayant pu 
Pobtenir, il declara : « Qu^il ne risquerait pas 
i» son armee pour quelquW qui lui retenait 
)> son bien, et qu^il abandonnerait M. le Prince 
)> a la garde de sainte Genevieve ; » se mo- 
quant ainsi de la ferveur hypocrite que celui- 
ci avait temoignee quelques jours aupara- 
vant * dans une procession solennelle. 

La Reine , informee de cette division , 
chargea* le marquis de ChMeauneuf de nego- 

* La chtee de sainte Genevi^Te avait M poit^e par 
les rues. Lepeuple la suivait en foule, et demandait au 
ciel f par Tintercession de cette sainte y la paiz et le ren- 
voi 3a cardinal Mazarin. « Le due de Beaufort et le prince 

• de Cond6 , reclierehant une popularity honteuse | se 

• m^aient k la populace. Quand la ch^e vint k passer, 

• ce dernier se prostema devant elle 9 puis , criant comme 

• un forcene j il fut se jeter entre les prdtres , baisant 
» cent fois cette sainte chdsse , et lui faisant toucher son 
> chapelet. La canaille y ^difi^e j s'^criait : Ah ! le bon 
» prince! ah! qu'il est d^vot ! Mais les benedictions que 
» cette devotion feinte obtenait sur la terre ne furent 
» point ratifiees dans le ciel. * • 
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Gter avec le due de Lorraine. Ch&teauneuf le 
Tit au Luxembourg en presence de Gaston , 
et essaya de persuader k tous les deux de 
s^accommoder avec la cour, et d^abandonner 
M. le Prince. Charles s^ montrait fort dts* 
pose 9 et prenant tcette fois le ton sirieux : 
({ Quand vous mWez fait venir^ dit<-il k son 
)» beau-fr&re , vous mWez mande que tous 
n aviez dix mille honunes et de Pargent pour 
n les payer. Cependant tous ^tes sans argent, 
» et le prince de Conde dispose de toutes les 
» troupes. Quant kmoi^jenesms point venu 
n servir un homme qui me retient injuste- 
» ment mon bien ; je sois Tenu faire pour 
» TOUS la paix ou la guerre. Detachez-Tous 
)> de M. le Prince qui, aussi bien , tous 
» quittera au premier jour, s^il y trouTC son 
» compte ; je Tais a la cour, et m^engage a 
» TOUS rapporter bientot une bonne paix 
)> signee. Si tous ne Toulez pas prendre ce 
n parti, troutez moyen de faire dix mille 
n kommes et de Pargent pour les entretenir 
» six mois. » 

Gaston n^osa se broiiiller aTec le prince de 
Conde ; il n^Tait auoun moyen de reunir les 
forces demandies par le due de Lorraine; 



GHAPITRE XIX. — l652. lyS 

€elui-ci lui dedara done qu^il se croirait quitte 
de tout engagement quand il aurait fait lever 
le siege d^Etampes , et retournant a son camp 
de ViUeneuve-^Saint-Georges , il fit prompte- 
ment construire un pontsur la Seine, afin de 
gagner Etam j)es par la rive gauche du fleuve. 
L^armee roy ale se trouvait ainsi menacee ala 
fois par les troupes des Princes, fortes encoie 
de sept milie liommes , et par celles beaucoup 
plus nombreuses du due de Lorraine. Dans 
cette situation difficile , M. de Turenne leva 
le siege d^Etampes , et vint prendre position a 
Etrichy ' , barrant le ch^nin k Farm^e des 
princes , et empechant sa jonction avec celle 
des Lorrains. Le Due, maitre dW passage 
sur ' la Seine , pouvait s^avancer sur les der*- 
rieres de Turenne, et le placer ainsi entre 
deux feux ; mais il ne voulait pas •exposer k un 
engagement sefrieux Tarmee quifaisait toute sa 
fortune. A toutes les instances de ses allies, 
il repondit « qu^il etait juste que MM. de 
D Tatanne et de Vafton courassent les hst^ 
» sards de la route ; qu^ii les attendrait dans 
n ' son camp, et garderait le pont qui assurait 
n leur passage. » 

* Village a deux lieues d'Etampes^ sur la route de Paris. 
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Le due d^Orleans et le prince de Conde , 
n^ayant pu obtenir davantage^ insist^rent 
pour qu^au moins le pont ne fut pas abaa— 
donne avant Parriv^ de leurs troupes ; le Dae 
le leur promit solennellement , et allant an 
devant des m^fiances que pouvalt inspirer son 
caract^re : « Messieurs , dit-il a Gaston et a 
» son cousin , on sait que nous autres princes 
j» nous sommes tons de grands fourbes; c'^est 
n pourquoi il ne.serait pas mal a propos d^e- 
» crire et de signer ce que nous venous de 
» resoudre , afin que personne ne s^en put de- 
» dire. » Les princes francais lui repondirent 
« quMl n^etait pas necessaire de rien signer ; 
» quUls s^en fiaient bien a sa parole. )> Deux 
jours apr^s, cependant, le ponl de Ville- 
neuve-Saint-Georges etait livre a M. de Tu- 
renne, et Farmee lorraine regagnait, par 
joumees d^^tape , la frontiere de Flandre* 

A cette nduvelle inattendue le Luxembourg 
retentit d'^imprecations. Le due d^Orleans 
trait a son beau-fr^re de mechant et de per- 
fide; la duchesse faillit mourir de douleur. 
Personne ne doutait d^une trahison , et le 
marquis deCh&teauneuf s^en attribuant Thon- 
neur , publiait que la retraite du due de Lor- 
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raine ^tait la suit^ de leur traits . II est probable 
en effet quW Iraite avait ete concla^ mais il 
Test egaleipent que le Due s'^etait reserve en 
secret de prendre conseil des circonstances , 
et qu^en definitive les negociations de Ch4teau- 
neuf eurent moins de part a Fevenement que 
les manoeuvres de M. deTurenne. 

Ce general, quittant tout-k-coupsa posi- 
tion d^Etrichy, s^etait port6 sur Corbeil, 
avait passe la riviere sur le pont de cette 
ville , cinq lieues au-dessus du camp des Lor- 
rains ; puis , traversant rapidement pendant la 
nuit la forSt de Senars et le village de Gros- 
BoiS) il etait arrive a la. pointe du jour en 
face de Villeneuve-Saint-Georges. Ce mou- 
vement fut si bien ordonne et si rapidement 
execute , que Pennemi n^eut vent de Tappro- 
che .de Farm^e royale qu^en la vojant pa- 
raitre. U fallait se retirer ou combattre. Dans 
Tespoir de gagner du temps , le due de Lor- 
raine envoya son capitaine des gardes parle- 
menter avec M, de Turenne. Celui-ci ne se 
laissa point amuser, et repondit, sans sus- 
pendre sa marche ' : « Que si le Due voulait evi- 

* Le pr^tendant Charles Stuart se trouvait alors dans 
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» ter la bataiUe , il derail livrer son pont star 
y» la Seine , et se mettre sur Fheure mSme en 
n marche pour quitter la France arec son 
» armee. » 

Cependant MM. de Tavanne et de Vallon , 
ay ant trouve libre la route directe d'Etrichy 
a Villeneuve - Saint - Georges , s^avancaient 
en toute Mte. Des courriers annon^aient 
incessamment leur arriyee , mais leurs avant-^ 
postes ne paraissaient point encore. Le due 
de Lorraine eut recours a divers expedient 
pour obtenir quelque r^pit ; M. de Tvt^ 
renne ne lui accorda qu^une demi^eure ^ et 
lui envoya^ par le marquis d^ Gadagne ' ,un 
ecrit contenantles conditions du traits qu^il 

•* « 

le camp du due de LorraiDe ; le due d'York, son fr^re , 
senrait dans celni dcM.de Tnreone qui i'envoya porter 
ces conditions au due ^ Lorraine. Celui-ci « recat le 
n due d'York.sur le ton de plaisanterie qui lui etait or- 
» dinaire ; mais Son Altesse Rojale s'aper^ut sans peine 
d qife cette mani^re railleuse qui lui ^tait naturelle en 
» d'autres temps , ^tait dans ce moment extr^mement 
» forc^e. » 

Mimoires de Jacques II, Merits par Ud-mime* 

' Roger d'Hostun ^ marquis de La Baume dit de Ga- 
dagne , mort en 1692. II avait ^pous^ 9 en i64B | Gathe- 
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devait souscrire. Aprfes Pavoir lu , le prince 
. lorrain le jeta par terre , et le foula aux pieds 
avec colere , protestant qu^il aimerait mieux 
mourir que de se deshonorer. U se calma ce- 
pendant tout-a-coup , ramassa le papier , le 
signa sans proferer nne parole et se mit 
aussitot en marche par la route qui lui etait 
tracee. Une heure apres son depart , les tetes 
de colonne de Tarniee des Princes se mon- 
trerent sur la rive gauche de la Seine ; 
mais , trouvant le pont deja occupe par M. de 
Turenne , elles se retir^rent precipitamment 
sur Ville-Juif. 

A ces nouvelles inattendues , M. le Prince 
yint pr^fidre le commandement de son arm^. 
Sa presence ranima la confiance des sol- 
dats. U suivit la corde de Tare que le cours 

de la Seine decrit en cet endroit, et les con- 

• > 

rioe de Tallard , et en eut un fils qui fut due et mar^phal 
de France sous le nom de Tallard. 

Roger de Gadagne , piqu6 de quelque injustice dont 
il croyait avoir k se plaindre, quitta le service en 1674* 
Quelques mois apr^s , Louis XIV, ajant fait huit mar^- 
dbaux de France ^ di^ait : « SiGadagne avait'^eu patience , 
» il serait du nombre ; mais il s'est impatient^ , il s'est 
» retir^ ; c'est bien fait, » ' 

TOMB III. 12 
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duisit a Saint - Cloud par Bourg - la - Reine> 
mettant ainsi Paris entre lui et Parmee royale. 
De son c6te , M. de Turenne passa la Marne * 
aLagny et s^avanca jusqu^a Dammartin , tant 
pour observer le due de Lorraine dans sa re- 
traite, que pour aller au-devant du mare- 
chal de La Ferte qui lui amenait des renforts. 
Apres avoir opere leur jonction, ils revinrent 
par Gonesse a Saint-Deni^ ou la cour arriva 
en meme temps. 

Pendant que M. le Prince cherchait dans 
son genie et dans son courage les mojens de 
prolonger une lutte desormais trop inegale , 
le due de Beaufort travaillait a procmrer au 
parti des ressources moins honorables* Profi<^ 
tant de Femotion que causait dans ^aris la 
. retraite de Farm^e lorraine , il se porta dans 
les quartiers les plus populeux de la ville , et 
harangua les seditieux qui toujours se pres- 
saieht sur ses pas. n II fallait changer de 
» conduite, leur dit-il; ils n'avanceraient a 
» rien en criant aux portes du Palais et en 
n maltraitant chacun sans discerner les bons 
» et les medians. S^ils voulaient s^assembler le 

* ai juin. 
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» soir a la place Roy ale v il leur enseigtierait 
i> Comment ils devaient agir. >» 

Quatre ou cinq mille des plus hardis se 

trouvferent au rendez-vous, elle due, motite 

sur un echafaud, leur atinonga w que Partnee 

n des Mazarins ^tait aux portes de Paris , et 

» couperait bifentdt les vivres a la vill6; M. le 

» due d^Orleans et M. le Prince falsaient 

» ce qui leur etait possible pour tout sauver ; 

ir mais ou ne s^aidait point ; le Ptlrlement et 

i» THdlel-de-Ville trompaien t le peuple. II fal- 

» lait changer les colonels et les capitdines , 

» contribuer pour faire des levees, chasser 

» les Mazarins de la ville et piller leurs mai- 

» sons* II pix)posait que viugt ^ quatre des 

w assistans dressassent une requete pour de- 

» mander au Parlement de donner arrSt 

» d^union avec les Princes ; il se ch^rgeait de 

» presenter cette requete le lendemain , de 

» noter ceux qui, en s^y opposant, se seraient 

» declares Mazarins , et d^en donner la liste 

» pour qu^on pAt s^en defaire. a En finissaut 

il ajouta : « Adieu done, Messieurs^ a de- 

N main au Palais ; a cinq heures du matin , 

n sojez en armes. » 

Averti de ce complot, le prevdt des mar- 



12 
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chands donna Tordre aux compagnies bour- 
geoises dese tenirsurleurs gardes; deschaines 
furent tendues et des corps-de-garde pla- 
ces dans plusieurs rues; de nombreuses pa- 
trouilles parcoururent pendant la nuit tous 
les quar tiers. Les seditieux ne renongant pas 
pour cela a Texecution de leur dessein, le 
president Bailleul voulut eyiter de commettre 
les compagnies bourgeoises, et envoya pre— 
venir chacun des magistrats en son domicile , 
qu^il n^ aurait pas dVssemblee au Palais , 
le lendemain ni les jours suivans , jusqu^a ce 
que la trauquillite fut assuree. 

Rien n^etait plus contraire aux inter&ts des 
Princes et de leur parti que la suspension 
des assemblees. Pour dominer dans Paris ils 
avaient besoin de Paveu explicite et du con- 
cours actif du Parlement. Ils firent done 
tous leurs efforts pour retablir la confiance 
des magistrats ', s^excusant de leur mieux de 
ce qui s^etait passe, et promettant qa'k Ta- 
yenir ils s^emploieraient plus efficacement 

' Lc due de Beaufort cherchant a jnstifier ce qu'il 
avait fait k la place Rojale , le prudent de Novion lui 
repondit hardiment « que sa conduite etait celle d'un 
«* bandit , et non celle d'un gentilhobime. > 
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pour emp^cher les de^rdres. Sur les ins- 
tan tes priferes du due d^Orleans et de ses 
principaux amis, il fut enfin conyenu,par 
forme de transaction, « que le Parlement se 
» reunirait a Tordinaire , et que les Princes 
» s^obligeraient par ecrit a se soumettre de 
» tous points a Pautorite royale , sans exiger 
n d'autre condition que Peloignement du 
)> cardinal Mazarin , que Sa Majeste avait 
» bien youlu promettre. >» 

Le lendemain *^ les Princes apport^rent au 
Parlement la declaration convenue , mats la 
populace , plus nombreuse et plus forcenee , 
fit bientot retentir les salles du Palais des 
cris habituels de mort aux Mazarins! union 
cu^ec les Princes ! Quand , apres la stance , les 
magistrats youlurent se retirer, on leur de- 
manda s^ils avaient donn6 arr^t pour cette 
union , et sur leur reponse que rien encore 
n^etait termine , les assassins les repousserent , 
disant : u Allez done achever les affaires; 
vous ne sortirez pas auparavant. i» 

Une mfelee tr^s-vive s^engagea alors entre 
les seditieux et la garde du Parlement , com- 

I * 25|uin. 
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posee des archers dela viUe, d^s compagnies 
du guet du grand '^ preyot et de quelques 
compagiii§3 bourgeoises. Les seditieux , rein- 
forces dVn grand nomjbre de gantilshommes 
et de soldats deguis^s , enfonc^rent \^$ portes 
de la grand^Chambre, Les presidens de Mai- 
sons , de Nesmond , de Baille\il fureut grieve- 
ment blesses, Le president Le Coigneux, pour- 
suivi dans la rue de la Vieille-Draperie , vit 
le fidfele serviteur qyi Tacoompagnait tue k ses 
cotes dMn conp de ipouaquet. Use jeta dans 
une maison qu il ^tait oonnu, y depouilla 
sa robe ^t sa soutane ^ et eii sortit le pistole t 
au poing avec le haus$e-QOl d^officier de la 
garde bourgeoise. Le president de Novion 
courut les mames dangers. Tons les magistrals 
montribrent un grand courage; les premierfi 
qui parvenai^nt a se degager allaient prendre 
leur rang dans les compagnies bourgeoises et 
couraient au ^eqoura de leur3 confreres ^. 
Vingt-qinq personne3 furent tuees, et un 

^ M. Miron ^ m at tre-des~re quotes , colonel de sod 
quartier, sauva le lieutenant civil ,enferm6 avec plu- 
sieurs conseillers dans le Ch^telet. D^ja les sdditieux 
avaient amass^ du bois devant les portes , et ils allaient 
J mettre le feu. 
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beaucoup plus grand nombre blessees sur les 
degres du Palais. La victoire demeura enfin 
au Parlement. LWdre fat retabli dans la rille 
par les soins du prevdt des marchands et des 
compagnies bourgeoises , et loin d^obtenir 
Tarrftt dSinion quails demandaient , les Princes 
et leur parti d^vinrent plus odieux encore 
aux magistrats. Mais cette joumee laissa 
dans tons les esprits un decouragement pro- 
fond. Beaucoup de citoyens paisibles, qui 
n^appreciaient la liberte qu^autant qu^elle 
etait compatible avec Fordre , jug&rent le re^ 
tour du cardinal Mazarin et Fetablissement 
du despotisme un moindre mal que le re«- 
nouvellement de ces scenes de carnage. Les 
emissaires de la cour profiterent de ces dispo- 
sitions, et Ton coinmenca a demander publi-* 
quemant le retour de Leurs Majestes, sans 
sHnquieter des conditions. 

Pendant que ces choses se passaient a Paris, 
M. le Prince luttait contre des forces deux 
fois plus nombreuses que . les siennes et 
commandees par M. de Turenne. Maitre du 
pont de Saint-Cloud, il pouvait passer al- 
ternativement sur Tune et Pautre rive, et 
echapper ainsi a Tarmee royale, de quelque 
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cdte qu^elle vint Tattaquer. Pour lui enlever 
c€tte ressource, M. de Turenne fit jeter un 
pont a Epinay *. Au moyen d'une ile qui 
se troiive en cet endroit sur la Seine , le tra— 
yail fut promptement termine, et le marechal 
de La Ferte passa sur la rive droite avec la 
moitie de Parmee royale. Expose alors a &tre 
attaque a la fois des deux cotes , M. le Prince 
reconnut la necessite -d^abandonner sa posi- 
tion, et se decida a porter son armee a 
Porient de Paris, derri^re Charenton, afin 
de sY retrancher dans la langue de terre 
formee par le confluent de la Seine et de la 
Mame. 

. Ce mouvement fut prepare avec an. grand 
secret. A F entree de la nuit rinfanterie tra- 
versa la Seine dans des bateaux rassembles a 
cet effet ; Partillerie et la cavalerie passerent 
sur le pont de Saint-Cloud, et, en moins de 
deipc heures , il ne resta ni un cheval , ni un 
caisson sur la rive droite de la Seine. Mar- 
chant ensuite rapidement a travers le bois de 
Boulogne , Parmee gagna la porte Saint- 
Honore , et suivit en dehors les murs de la 

' Village au-dessus de Saint-Denis. 
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ville jusqu^a la porte Saint-Denis. Le prince 
de Conde commandait Tarriere-garde , M. de 
Tavanne Pavant- garden le dCic de Nemours 
marchait au centre. 

Informe de cette retraite , M. de Turenne 
fit demander au marechal de La Ferte de lui 
amener des canons en toute hAte , et lui-meme 
rass^mblant quelque cayalerie se mit a la pour- 
suite de Pennemi. II atteignit Parri^re^garde a 
la hauteur de la porte Saint-Denis , et en cul- 
butaplusieursescadrons.M. le Prince, n'espe- 
rant plus achever son mouvementsanscombat- 
tre , rappela le comte de Tavanne qui deja 
ayait depasse les faubourgs de Paris , et prit 
position en avant de la porte Saint- Antoine , 
dans les retranchemens construits par les 
bourgeois * pour defendre a Parm^e lorraine 
les approches de Paris. 

Le faubourg Saint-Antoine se divise en trois 
rues principales, dites deCharenton, de Saint- 
Antoine et de Charonne; eUes forment la pate 
d^oie et aboutissaient alors a une grande place 

' Ces retranchemens avaient dix-huit cents toises de 
circuit y et entouraient tout le faubourg y s'appuyant d'un 
c6t^ aux collines de Charonne et de Fautre a la riviere. 
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devant laporte de la ville , sousle canon de la 
Bastille. Des rues transversalescoupent les trois 
grandes rues et etablissent entre elles plu— 
sleurs communications paralleles. M. le Prince 
rangea ses bagages sur la place et le long des 
murs de la ville. II construisit des barricades 
a quelque distance en arri^re des retranche— 
mens , pour servir de seconde ligne de' de- 
fense , et fit creneler et percer les maisons 
comme autant de citadelles. Pla^ant ensuite 
le dqc de Nemours dans la rue de Charenton, 
M. de Vallon dans la grandVue du fan* 
bonrg, M. de Tavanne dans celle de Cba- 
ronne, lui-^meme, avec le due de La Roche* 
foucault , le prince de Marsillac et cinquante 
de ses plus braves amis , il se tint pr^t a por- 
ter secours partout ou le peril deviendrait 
extreme. 

A sept heures du matin les armees etaient 
eu presence. Elles avaient pour chefs les deux 
plus grands capitaines du monde; jamais tant 
de jeunes seigneors ne s^etaient m^les dans 
les rangs des simples soldats ; tout annon- 
^ait ime de ces journees fatales qui conso- 
lident ou precipitent les trones. Anne d^Au-^ 
triche , jusqu^alors si inlrepide , sentit de- 



1 
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faillir son coiiragQ. Refugi^e aux pieds des 
autels dans un convent de Saint-Denis , elle y 
passa le jour en priere^. LonisXIV avail suivi 
son armee ; du haut des eoUines de Charonne ^ 
il presidait 9 comme d^un amphitheatre , aux 
jeux aanglans qui sa preparajent. Impatient 
de la victoire , il envoyait niesa^ge sur mes- 
sage a M. de Turenne pour le presser dc chft- 
Hier les rebelles ; Turenne repondait ; « QuMl 
)) nVvait point de canons et pen d'infanterie ; 
» que les soldats nc pouvaient enfoncer des re- 
)) tranchemens et des barricades sans autres 
» outils que leurs mains : desormais Ten- 
» nemi ne pouvant plus echapper* il fal- 
» lait attendre Parrivee du mareehal de 
M La Ferte , avec Partillerie et le gros de 
I) Tarmee. » 

Tant de prudence etonnait le jeune mo- 
narque ; le due de Bouillon vint avertir son 
frere que deja on murmur ait autour du car^ 
dinal Mazarin le mot de trahison. M. de Tu- 
renne donna done le signal du combat sans 
attendre son artillerie. Lui-m^me copduisit 
Tattaque du centre par la grandVue du fau- 
bourg j il confia sa gauqhe a M. de Navailles, 
et la droite au jeune Saint-Maigrin , colonel 
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lieutenant des gendarmes et che van -^ legers 
de la Reine. 

Una rivalite d'amour animait Saint-Maigrin 
centre M. le Prince * ; il avait jure de le cora- 
battre corps a corps, dans cette journee, et 
deux autres seigneurs, par Emulation de che- 
valerie, avaient fait le meme serment : Fun 
etait le marquis de Rambouillet, frere de Til- 
lustre Julie d'Angennes * ; Pautre le marquis de 

* « Saint-Maigrin y outre qu'il 6tait fort vaillant, avait 
» d^s long-temps une haine particuliere contrc M. le 
» Prince , a cause de la seconde fille du marquis du Yi- 
» geaxi qui est maintenant carm^lite y dont Saint-Mai- 
» grin avait ^t^ fort amoureux , et en termes de T^pouser. 
» M. le Prince en devint aussi amoureux , et obligea 
» Saint-Maigrin de quitter prise , ce qu'il n*avait jamais 
» pu oublier ; aussi avait-il conspir^ ayec deux autres 
» de ses amis de ne s'arr^ter qu'^ la seule personne de 
» M. le Prince dans le combat. » MSmoires de Conrart, 

* Julie-Lucie d'Angennes , fille de Charles d'An- 
gennesy marquis de Rambouillet, et de Gatberine de 
Vivonne. EUe etait n^e en 1607, ^^ ^pousa, en iG45, 
Charles de Sainte-Maure , due de Montausier, qui I'avait 
aim^e pendant quatorze ans. L'esprit et les grdces de 
Julie d' Angennes firent le principal omement de Thdtel 
de Rambouillet ou se r^unissaient les beaux esprits. Un 
grand nombre de pieces de vers furent compos^es a sa 
louange, notamment la Guirlande de Julie, 



CHAPITRE XIX. l652. 189 

Mancini a peine kge de dix-sept ans , neveu 
du.Qardinal Mazarln et Fespoir de sa famille. 
Tavaime ne put resister a Fimpetuosite de 
leur attaque ; le retranchement et la barricade 
de la rue de Charonne furent emportes en un 
instant. Les mousquetaires de M. le Prince 
tinrent ferme cependant dans les maisons des 
deux cdtes de la rue , et les gardes francaises 
y etant entrees pour les en deloger, on se bat- 
tait a chaque etage y dans chaque chambre. 
Saint-Maigrin , ne contenant plus son impa- 
tience, s^elance a la t&te des gendarmes et 
des chevau - legers , balaye tout sur son 
passage, et parvient jusqu^au marche peu 
eloigne de la porte de la ville devant la- 
quelle M. le Prince avait pris poste avec sa 
reserve. L^intrepide escadron s^ebranlant , 
alors le choc fut terrible ; Saint-Maigrin, Ram- 
bouillet et Mancini tomberent aux pieds de^ 
M. le Prince, tous trois frappes mortellement. 
Les gendarmes et chevau-legers rompus pri- 
rent la fuite , les gardes francaises abandon- 
nees sortirent precipitamment des maisons , 
et les mousquetaires de M. le Prince, tirant 
sur eux par les fenetres, en firent un grand 
carnage : cette division de Tarmee royale> 
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ramenee jusqu^au retranchement ^Pcxtremite 
du faubourg et presque entiferement detruite, 
ne put renouveler ses^ attaqu^s pendant la 
journee. Le due de Nemours repoussa aussi 
par une charge brillante la cavalerie de M. de 
Navailles qui s^etait imprudemmeDt engagee 
dans la rue de Charenton , sans attendre 
son infant erie ; mais e^etait au centre de la 
bataille que se portaient les plus grands 
coups. 

M. de Turenne ^ apr^s avoir mis en mouve— 
ment les corps de Saint-Maigrin et de Na- 
yailles , sWaiica lui-meme avec autant de 
resolution et plus de sang'-froid qu^aticun brave 
dcs deux armies. Marchafit en ordre, renver- 
sant tout Ce qui se trouvait a sa rencontre , 
il parvint a la barricade en face de Fabbaye 
Saint'- Antoine , et s^en empara malgre la re- 
sistance de MM. de Vallon et de Clinchamp 
qui furent blesses et mis hors de combat. Sur 
cette nouvelleM* le Prince, victorieux a-Faile 
gauche , revint avec ses intr^pides compa- 
gnons , chargea M< de Turenne sans pouvoir 
Fenfoncer, mais le contraignit a reculer et 
reprit la barricade. A peine Favait - il re- 
partee ^ que Turenne ramena ses gens a Fat- 
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taque et obligea M. le Prince a plier a son 
tour. EnlSn un dernier effort de M. le Prince 
forfa Turenne a reculer une seconde fois et 
a sortir de la barricade. 

Les prodiges. de.valeur fails en ce jour par 
la jeune tioblesse etonnerent les Vieux guer- 
riers foi'mes dans les camps de Gustave-Adol- 
phe et de Wallenstein^ Jamais lutte ne fut 
soutenue de part et d^auti'e avec une obstina- 
tion plus acharnee. Jamais la valeur et la con- 
duite n^eurent plus de part a la victoire. Les 
officiers, plus nonlbreux dans la melie que les 
simples soldats ^ montraient Pardeur des fim-^ 
ciens chevaliers et la science des guerriers 
modernes ; le grand Turenne et le grand 
Conde \ a portee de pistolet Pun de Pautre, 
combattaient de leur personne et faisaietit ad^ 
mirer le contraste de la fureur martiale et du 

' Ilprencipe de Conde portossi in que^ta fattiane ton 
tanio cuore ehe nonfu chi non to ammirass^* Interrogato 
pot dopo la ritirata il Turennd , yh&ffea veduto inquesta 
fattione ilprencipe, rispose : « Jo non ho veduto tutpren^ 
» eipe di Conde^ mane ho vedatipiu di dodeci, » Volendo 
dire ehe il pteneipe haveafatte attioni per dodeti huo'- 
mini valorosi. — * Historia delle guerre eipile de questi 
ultimi tempi, dalconte Bisaccioni, yenezia^ i655. 
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sang-froid le plus intrepide. Vers midi la cha- 
leur du jour devenait excessive ; la plupart 
des chefs etaient blesses , tous succombaient 
de fatigue : le combat demeura suspendu quel- 
ques instans * . 

Ce repos fut favorable aux royalistes qui, 
ay ant ete joints par le reste de leur infanterie, 
purent reprendre Foffensive avec des troupes 
fraiches et plus nombreuses. N^esperant pas De- 
pendant emporter de front une troisi^me fois 
la barricade queM. le Prince defendait en per- 
sdnne, dans la rue Saint-Antoine , Turenoe 
renfor^a sa gauche de plusieurs regimens , et 
enjoignit au marquis de Navailles qui la com- 
mandait, de pousser le due de Nemours dans 
la rue de Charenton ; puis de tourner par les 
rues transversales pour venir attaquer M. le 
Prince par derri^re. Nemours, cedant a la supe- 

* « U faisait alors une chaleur insupportable, etM.le 
I* Prince , qui ^tait arm^ et qui agissait plus que tous les 
• autres , ^tait tellement fdndu de sueur ct ^touffi^ dans 
•» ses armes , qu'il fut contraint de se faire desanner et 
» d ^hotter, et de se jeter tout nud sur Therbe d*un pr^ , 
*» ou il se touma et vautra comme les chevaux qui se 
i« veulent d^lasser; puis il se fit r'habiller et armer, et 
» retourna au combat. • Mimoires de Conrart. 
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riorite du nombre, fut oblige de reculer, et le 
prince de Conde allait etre tourne par Na- 
vailles quand , averti du danger , il envoya 
le diic de La Rochefoucault, avec une par- 
tie de son infanterie , repousser Tennemi 
dans la rue de Charenton , pendant que lui- 
m&me continuerait a faire face a M. de Tu- 
renne. . 

Ledue de Nemours, rallia ses troupes pour 
seconder Tattaque du due de La Rocbefou- 
ca\ilt; le due de Beaufort, qui en ce moment 
sott^it de Paris ou il avaitfait de vains efforts 
pour decider les bourgeois a le suivre, se joi- 
gnit il eux. Tons les gens de qualite qui nV- 
vaieiit pas de commandement particulier, tou- 
lurent prendre part a ce fait djarmes qui d^- 
v<ait decider du sort de la journie, lis s'avan- 
c^rent dans la rue de Charenton a travers une 
grele de balles que Finfanterie de Navailles , 
deja e^ntree dans les maisons , faisait pleuvoir 
des fen^tres. Bientot les soldats, decourages 
d^un feu si meurtrier, refusferent dialler plus 
avftnt ; les cbefs mirent pied a terre et conti- 
nu^rent a pousser Fennemi qui pliait devant 
eux; mais a chaque pas leurs rangs s^eclaircis- 
, saient. MM. de Montmorency, de Tarente , de 

TOME III. l3 
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Flamarins, d^Escars, de Castries', de Guitaut, 
de La Roche-Giffart^ de Bossu, de La Mothe- 
Guyon , de Bercennes , plusieurs autres tona— 
b^rent frappes au milieu de leurs amis. La 
Rochefoucault, Beaufort, Nemours et le jeune 
Marsillac arriverent seuls k la barricade ; ils y 
cntrerent intrepidement tous les quatre et en- 
treprirent de sY defendre contre Farpiee en— 
nemie , certains que M. le Prince ne tarderait 
pas a les secourir. 

A la nouvelle du danger que eouraient ses 
plus chers amis , M. le Prince quitta tout 
pour les sauver; suivi de ce qui lui restait de 
gentilshommes , il s^enfonca dans la rue de 
Charenton et penetra jusqu'a la barricade. 
II etait temps j le due de Nemours avait re^u 
treize coups dans ses armes; La Rochefoucault, 
frappe d^un coup de mousquet k la t&te, etait 

tombe sans connaissance dans les bras de son 

* 

fils qui Pemportait en chancel ant ; le due de 
Beaufort seul faisait encore face a Tennemi. 

' Ren^-Gaspard de La Croix, marquis de Castries, n^ 
en i6ii, mort en 1674* U etait fils de Jean (le La Croix, 
baron de Castries, et de Louise de L'Hdpital ; il ^pousa 
Louise de Bonzj , soeup du cardinal de Bonzj , et en 
eut dix enfans dont cinq fiUes furent religieuses. 
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M. le Prince les fit remonter a cheval el assura 
leur retrafte ; puis reunissant toutesses trou- 
pes sur la place , en avant de la porte Saint- 
Antoine , il les reforma en bataille et se pre- 
para a renouveler le combat. 

Le marechal de La Ferte venait d^arriver 
avec sa grosse artillerie ; des batteries, placees 
dans les trots rues princip.ales du faubourg, 
foudroyaient les debris de i^armee des Princes 
rassembles sur un seul point. Le plus he- 
roYque courage ne pouvait plus . d^sormais 
pritendre qii^a une mort glorieuse, quand 
una Yolee de canon ^ partie des remparts de 
la Bastille et dirigee contre les troupes royales, 
annon^a un grand changement dans la for- 
tune dds partis. Au meme moment un ecuyer 
vint arcrtir M. le Prince que Mademoiselle Fat- 
tendait dans une maison attenante aux murs 
de la yille. 

Le heros malheureux se presenta devant la 
princesse , Fepee nue a la main, ses armes bri- 
sees , le visage couvert de sang. Vivement tou- 
chee de le voir en cet etat , Mademoiselle se 
hAta de lui annoncer qu'elle apportait Tordre 
d^ouvrir a ses troupes les portes de la ville et 
de faire marcher a leur secours les compa- 

i3' 
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gnies bourgeoises. A cette nouvelle inattendue^ 
la fermete de M.le Prince Fabanddiina tout— 
a-coup, il se laissa aller sur un siege, et fon- 
dant en larmes : « Ma cousine , dit-il , vous 
» voyez un homme au desespoir : j'ai perdu 
» tons mes amis ; MM. de La Rochefoucault , 
)) de Nemours, de Vallon, de Clinchamp^ de 
» Guitaut y sont blesses a mort. » Mademoi- 
selle lui donna de meilleures esperances * et 

* Mademoiselle venal t de rencontrerplusi^utsdesamis 
de M. le Prince qu^on rapportait blesses dans Paris* Elle 
etait accompagnee de madame de Ghdtillon qui re^ut un 
message du due de Nemours , lequel Tenvoyait avertir 
« qu'il venait d^^tre bless^ h la main ; que ce ne serait 

• rien , mais qu'il s'^tait d^tourn^ de jieur de I'eflFrajer 

• parce qu'il ^tait tout en sang. » Madame de Ghdtillon 
quitta aussitdt la princesse pour aller trouver M« de Ne- 
mours. En continuant sa route , Mademoiselle trouva le 
due de La Rochefoucault 'soutenu sur son cheval par 
deuxhommes , et ne paraissant occupy que d'emouvoir le 
peuple par le spectacle de ses blessures^ afin de le decider 
i^ecourir M. le Prince. « tf'eus , continue Mademoiselle^ 
» beaucoup de piti^ de M. de La RochefoucauU. Apr^ 
» Vavoii: quitte y je trouvni y k I'entr^e de la rue Saint- 
» Antoine y Guitaut a cbeval , sans cbapeau , tout d^- 
« boutonn^ , qu'un bomme aidait parce qu'il n'eut pu se 

' » soutenir sans cela : il ^tait pdle comme la mort. Je lui 
» criai sans m'arr^ter : Mourras-tu , Guitaut ? II me fit 



r 
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chercha a lui persuader de rester aupres d^eile; 
mais M. le Prince lui repondit : n QvCil ne pou- 
» vait rentrer que le dernier, et qu^il aimerait 
h mieux mourir que de faire sa retraite en 
» plein jour devant les Mazarins. » II lui de- 
manda de se tenir aupres des portes pour as- 
surer, le passage des bagages et des blesses ; 
puis la quittant precipitamm^nt , il courut re- 
joindre ses troupes \ . " 

Protege par Tartillerie de la ville , il com- 
battit encore pendant plusieurs heures, et 
opera sa retraite sur le soir, sans l^isser en 
arriere un bless6 ni un chariot de bagages. 

m 

» signe de la.t^te que non. II avait pourtant un grand 

» coup de mousquet dans le c6q>s. Puis je vis Yallon 

» qn'on portait en chaise. II me dit : Hi bierij ma bonne 

» maitresse, nous sontmes done tous perdus ! Je I'assurai 

» que non. II me r^]fondit : yous me rendez la vie dans 

• respiranei d' avoir refraite pour nos troupes* Je vis 
» aussi le marquis de La Roche^Giffard, bless^ k la t^te, 
» et qu'on rapportait sur une ^chelle. C'^tait un homme 
» beau et bien fait, et en cet ^tat il ne laissait pas d'avoir 
» bonne mine. II me fit fort grilnde piti^ ; il avait dej& 

• perdu toute connaissance , et ce qui 6tait pis, c'est 
» qu'il ^tait de la religion. >» 

' II existe un grand nombre de relations de la ba* 
taille du faubourg Saint-Antoine , ecrites par des t6- 
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Le^ soldats, joyeux de ce denouement ines— 
pere , formaient leurs rangs devant la porte 

moiDs oculaires qui paraissent egalement digoes de foi ^ 
tels que le due de La Rochefoucault, le prince de Ta— 
rente , le marquis de Monglat. II est cependant tr^s-diffi— 
cile de faire concorder leurs t^moignages. Nous avons 
compost notre r^cit des circonstances qui nous ont paru 
les mieux appuy^es dans les relations diverses. Nous ci* 
terons encore ici les Mimoires de Vemp^reur NapoUon^ 
Merits a Sainte*H^i^ne ; le lecteur.y trouvera sans doute 
plus de nettet^ que dans notre travail et dans celui de 
tons les autres historiens. 

« Apr^s la retraite du due de Lorraine , Gonde aceou- 
» rat en toute hate de Paris , et ^e mit k la t6te de son ar- 
» m^e; il la ramena entre Saint-Cloud et Suresne , gar- 
» dant le pont de Saint-Cloud. Le i'*^ juillet , Turenne 
» passa la Mame a Meaux j se porta sur Epinay ; le ma- 

• r^chal de La Ferte le joignit : la cour s'^tablit a Saint- 
» Denis. 11 jetaun pont vis-a-vis Cpinay, profitantd'une 
» lie form^e par la Seine , afin de pouvoir attaquer Conde 
» sur les deux rives ; raais ce prince leva son camp j tra- 

• versa le bois de Boulogne , et se pr^senta a la barri^e 
» de la Conft^rence. Les Parisiens lui refuserent I'entr^e 
» de leur ville ; il tourna les murailles. Turenne , qui 
» suivait son mouvement, marcfaa sur la Ckapelle; il 

• arriva k temps pour charger Tarri^re-garde. L'inten- 
V tion de Cond^ 6tait de se porter sur Charcnton ; mais ^ 
» vivement pouss^ , il se jeta dans le faubourg Saint-An- 

• toine y derri^re les retranchemens que les boui^eois 
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Saint-Antoine, biivaient a la sante de Made-r 
moiselle du vin qu^elle leur faisait distri- 



avaient construits autonr de leur faubourg , pour se 
mettre a I'abri des maraudeurs qui iDfestaieiit lea en- 
virons de la capitale , et qui s'appujaient d'un e6t^ 
auxpieds des collines de Charonne, et de Tautre k la 
Sein^ ; ik avaient dix-kuit cents toises de circuit. Ge 
faubourg formait une pate d'oie $ les principales rues 
abotttissaient h la porte de la ville, sous la Bastille, 
dont le canon dominait tout le faubourg , et enfilait les 
trois d^boucb^ ; ind^pendamment de cela , des barri- 
cades furent ^lev^es au milieu de ces trois rues , et le 
prince de Cond^ fit occuper et cr^neler les principales 
maisons par des d^tacbemens d'infanterie. Turenne 
attaqua ce faubourg ; il p^notra par trois points : la 
droite, sous les ordres du marquis de Saint-Maigrin , 
entra par la rue de Cbarenton ; le centre , ou se trou- 
vait le mar^cbal , s'empara de la barri^re du Trdne ; 
et la gaucbe , sous le marquis de Navailles , longea la 
riviere , se dirigeant sur la place d'armes. Les retran* 
cbemens n*opposerent pas de rt^sistance ; on se battit 
aux barri^res : Saint-Maigrin s'empara de celle de 
Gharonne , el mit en derontc les troupes qui lui ^taient 
oppos^es ; sa cavalerie se lan^a impnidemment dans la 
rue J et arriva ]usqu*a la place du marche ; elle fut 
chass^e par Gonde , qui la battit avec une cinquantaine 
d'officiers d'^lite. A la gaucbe , les troupes royales 
parvinrenl jusqu'ii la barriere , elles sVmpar^rent m^me 
du jardin de Rambouillet ; mats les dues de Beaufort 
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buer, ]puis entraient en chauftant dmis Paris. 
Le Roi et le. cardinal Mazarin, toujours 



» et de Nemours s'avancerent a la t^te de la jeunesse de 
>• Paris , et les repousscrent. Navailles avait eu la pr^ 
» caution de fair^ oocuper solidement les t^tes des rues , 
» ce qui lui donna les moyens de conserver la barri^re* 
» Turenne p^n<6tra lui-m6me dans la principale*rue ; il 
» arriva k Tabbaje Saint-Antoine , mais il fut repousse 
» par le Prince , qui accourut k la t6te de quelques offi- 
» ciers de sa maison, et4e ramena jusqu*au«-deU de la 
» barriere. Pen d'instans apr^s, Turenne rentra dans la 
» rue avec des troupes fralches, Un grand nombre de 
» petits combats singuliers signalaient la bravoure des 
• des deux partis , lorsqu'enfin le mar^chal de La Ferte 
» arriva avec Fartillerie : Turenne en*placa aussitdt une 
» batterie pr^s de Fabbaye Saint-Antoine , et en en vo ja 
» ^giilement k Tattaque de draite et k celle de gaucbe. 
» Profitant , d'ailleurs , de la grande superiority de ses 
» troupes y il enleva plusieurs grosses maisons ou s^^taient 
n cr^neles les Frondeurs, qui, se voyant forces de tons 
» cot^ , perdirent courage et se saur^rent en d^ordre 
» sur la place d*armes y en avant de la porte Saint-An- 
» toine. Dans ce moment , Mademoiselle apporta aux 
» bourgeois , de service a cette porte , Tordre de FH^tel- 
» de-Ville , de I'ouvrir a Farm^e de Gond^ , qili , ranim^e 
» par cette beureuse nouvelle y rentra dans Paris avec 
» assez d*ordre , et alia se camper et se retranche'r sur 
n I'autre rive de la Seine , derri^ la petite rivi^e des 
» Gobelins. Au m^me moment , Mademoiselle fit tirer le 
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places sur les hauteurs de Charonne , se re- 
fuserent long-temps a croire que la ville se fut 
declaree pour les Princes; quand ils ne purent 
plus en douter, ils se retirerent avec un profond 
depit , accusant Mademoiselle de lem* avoir 
enleve la victoire et se promettant de Fen 
punir un jour. 

Cetait en effet lafiUe de Gaston qui avait 
arrach^ aux officiers de FHdtel-de-Ville une 
resolution si contraire a leur politique ; dbs le 

m 

commencement de la joumee , elle avait vi- 
vement remontre a son pere qu'il ne pouvait 
avec honneur abandonner M. le Prince pret 
a perir pour la cause commune. Le due d'Or- 
leans , d^courage du mauvais succes de la 
derni^re emeute , n'osait contrevenir aux 
ordres des magistrats qui prescrivaient aux 
habitans une exacte neutralite et perniettaient 
seulement de laisser entrer dans la ville les 

• 

» canon de la Bastille , ce qui emp^cha Farmee du Roi 
» de poursuivre y dans la capitale , rennerai vaincu qui 
» lui ^chappait. Ge combat fut fort opinidtre ; I'animo- 
>» sM ^tait grande de part et d' autre , surtout parmi les 
» officiers. La cour en avait ^t^ spectairice des hauteurs 
f de Charonne, ou elle s'^tait placee d^s le matin. Dans 
» la nuit, elle retoumii k Saint-Denis. » 
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blesses hors de combat. Cependant le grand 
nombre de ces blesses iosplrait une yive pitie. 
La populace , excitee par le due de Beaufort , 
sVttroupait sur toutes les places ; les bons 
bourgeois eux-memes ne voyaient pas sans 
inquietude un triomphe si complet pour le 
cardinalMazarin.Mademoiselle^revenantalors 
a la charge aupres de son pere , lui arracha 
un ecrit par lequel il avouait sa fiUe de tout 
ce qu^elle voudrait dire qu faire en son nom. 
Munie de cette lettre de creancer Pintre— 
pide princesse se rendit a rH6tel-de-Ville , 
suivie de mesdames de Nemours • de Chatil- 
Ion 9 de Rohan et de plusieurs autres femmes 
de la cour. Une foule immense, attroupee sur 
la place de Gr^ve, la salua a son arrivee et se 
montra pr^te a ob6ir a tons ses ordres. Ma- 
demoiselle entra dans la salle du conseil ou 
se trouvaient reunis le marechal de L^Hdpital, 
gouverneur de Paris, le prevot des marchands, 
les echevins et autres officiers. EUe harangua 
Fassemblee et tenta de la determiner a donner 
Pordre de recevoir Farmee des Princes dans la 
ville. N^obtenant rien par ses exhortations et 
ses priereSf elle recourut a des moyens plus 
efficaces , et leur declara nettement a que , 
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>i sUls persistaient a refuser , ils n^etaient pas 
» en surete de lears vies \ »» Le marechal de 
L^Hdpitalet quelques autresofficiers de la viUe, 
epouvantes de ces menaces ^ signerent enfiti 
l^ordre aux colonels des compagnies bour- 
geoises etau gouverneur de la Bastille, de se 
conformer en toutes choses aux instructions 
qui leur seraient dbnnees de la part du due 
d^Orleans. 

D^autres calculs que ceux de In politique 
excitaient en ce moment le 2^ele de Mademoi- 
selle \ Les dangers, la valeur hero'ique de 

* « Mademoiselle jura plusieurs fois au marechal de 
» UHdpital et aa pr^vdt des marcliands que, s'ils nesi- 
» gnaient,'ces gens-la qu'elle leur montrait par la fend- 
» tre, le leur feraient bien faire. EUe dit beaueoup de 
» cboses ^tranges k ces deux messieurs , et entre autres 
» au mar^cbal de L'Hopital, qu'elle lui arracherait la 
» harbe, et qu'ilne mourrait jamais quede sa main. Ge 
» fut elle aussi qui fit tirer le canon de la Bastille , et 
» m^me il y en a qui disent qu'elle mit le feu de sa propre 
» main au premier qui fut tir^. » 

MSmoires de Conrart. 

' Mademoiselle £tait fort jalonse de madame de Cfaa- 
tillon , et esp^rait , par le grand service qn'elle rendait a 
M. le Prince en ce moment , se rendre plus considerable 
aupres de lui que sa rivalc. Cette preoccupation percc 
biziirrement dans le recit qu'elle fait des grands ev^ne- 
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M. le Prince avaient raixime rancienue pre- 
ference qu^elle avail eue pour lui. Aprfes Pa- 
voir quitte a la porte Saint-Antoine , Fimage 
du h^ros pale et sanglant etait presente a sa 
pensee , et, pendant le reste du jour, elle s'oc- 
cupa avec un soin et une habilet6 merveilleusc 
des details militaires dotit il Tavait prie de 
se charger. 

Enfin, a six heures du soir , M. le Prince 
rentra, lui huitieme ; Mademoiselle courut a sa 
rencontre, il lui pjarut tout autre que le matin ; 
son air etait riant et satisfait. II reconnut dans 
les termes les plus affectueux les services qu^il 
avaitrecus de sa.cousine. Pour gage de sa re- 

mens de la joum^e. « Madame de Chatillon dti^a avec 

» moi ; elle faisait des mines les plus ridicules du monde 

» dont on se serait bien moqii^ si on eut et^ en humeur 

» de cela. Son embarras lui avait fait oublier ses cbar- 

» mes ; il n'j en avait pas un d'etale ce jour-U ; etcomme 

» elle est fort brune naturellement y cela paraissait extr6- 

» mement en plcin jour. Quand M. le Prince entra dans 

» la cbambre ou nous ^tions j il lui fit les plus terribles 

» jeux du monde j et lui marqua par sa mine qu'il la 

» m^prisait fort. J'en fus fort aise ; et elle en fut si sen- 

i» siblement toucb^e qu'elle pensa s'^vanouir , il lui fallut 

» donner deTeau; ensuite elle s*en alia. » 

Mimoires de mademoiselle de Montpensier. 
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connaissance , il ne temoigna aucun ressenti- 
ment au due d^Orleans qui Pattendait a la 
porte Saint-Antoine. I\k s^embrassereut aussi 
cordialement que sHls eussent eu sujet d'^etre 
fort eontens Fun de Fautre , et se rendirent 
ensemble a FHdtel^de-Ville pour remef cier le 
prevdt des marchands et les eehevins. M. le 
Prince visita ensuite son armee campee dans 
le Pre-aux-CIercs , et alla»enfin se reposer a 
Phdtel de Conde des fatigues dela journee. 

Le lendemain les principaux chefs du parti, 
reunis au Luxembourg, examinerent Tetat de 
leuf s affaires. Jls recennurent que les debris de 
Farmee, recueillis dan$ Paris, restaient trop 
faibles pour tenir la campagne, et que leur 
ruine complete etait procbaine et inevitable , 
s^ils n^obtenaient enfin les secours d^hommes 
et d^argent jusqu^alors demandes sans succ^s 
au Parlement et a FHotel-^de-ViUe. Loin ce- 
pendaBtque les magistrate se montrassent dis- 
poses a accorder ces secours, ils bl&maient 
hautement la faiblesse du marechal de L^Ho- 
pital et du prevdt des marchands, qui s^etaient 
laisse arracher Fordre -d^ouvrir les portes de la 
ville. Les amis du Prince resolurent done de 
recourir encore aux violences. Celles qui de- 
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puis deux mois. enssmglantaient Paris, n'^a— 
vaient tpurne qu^a la honte de leurs auteurs ; 
mais les partis engages dans ces voies desas- 
treuses sarent raremenl retourncr en arri^re. 
On attribuait « rinutilite des tentalives pre- 
» cedentes a la timidite de Pex^cution. Cette 
» fois les troupes campees^ dans 1^ Pre-aux- 
» Clercs foumiraient de nouveaux inpyens 
» d^a ttaque ; et sans douf e la populace, guidee 
» et soutenue par cinq ou six mille yieox 
» soldats , triompherait facilement des com- 
>» pagnies bourgeoises. >* 

Determines a pousser les choses k l^extr^me, 
les Princes annoncferent la resolution de se 
presenter ^rHdlel-de-Ville, ou une assemblee 
g^nerale des notables habitans venait d'etre 
convoqu^e par arrfet du Parlement. Apr^s 
avoir remercie la ville des secours qu^il^ en 
avaient re?us le jour de la bataille , rls se pro- 
posaient de demander les niojens de conti- 
nuer la guerre , et rien ne fut epargne pour 
obtenir de cette demarche un resultat deci- 
sif. Des soldats, choisis parmi les plusintrepi- 
des, se d^guis^rent en al-tisans * ; meles a la po- 

• 

• Un scul fripier de la rue Qnincampoix d^posa avoir 
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pulace , ils oceup^rent de bonne heiire la place 
de Grfeve etles maisons voisines. lis devaienl a 
an signal donne briser les portes deTHdlel-de- 
Ville, incendier redifice^se precipiter sur Pas* 
semblee, et epauvanter par de terribles exem- 
pled ceux qui oseraient resister k Tavenir. 

U est ju^te de remarquer quW moment ou 
le prince de Conde se laissait entrainer dans 
cette detestable conspiration , les dues de 
Nemours, de La Rochefoucault , de Rohan 
et plusieurs autres de ses nobles amis , etaient 
retenus loin de lui par suite de leurs blessures. 
Le due de Rohan, in£orme de ce qui se prepa- 
ralt, enyoyamemeun de ses gentibhommes 
representer 4 M. le Prince « qu^une action de 
» cette qualite aurait assur^ment ^e mauyaises 
n consequences ) et ne pouvait manquer dVt-* 
n tirer surses auteurs Taversion despeuples; 
» qii^iietait blenfdcheuxaunprince, poiirfaire 
» resoudre quelque chose en sa faveur, d^ 
» apporter le fer et le sang, et d^en avoir 
M Vobligation a la canaille qui \ dans ' une 

lou^ deiix cents habits aux soldafs du regiment de Bour- 
go^e. Plusieurs soldate et un capitaine furebt trouv^s 
parmi les morts, v^tus de ces habits. 
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» autre occasion, pourrait etre tourn^e contre 
n lui ; qu^il serait mieux de prendre une autre 
» voie; dMler- a rH6tel-de-Villa accompagne 
» de deux cents gentjlshommes , d^ declarer 
)» franchement la necessite de Tunion emtre la 
)> ville de Paris et les Princes , et de' prier le 
» mar^chal deL^Hdpital, gouverneur de Paris, 
)» de se retirer si ses sentimens n^etaient pas 
\> conformes a la propositioji. En procedant 
}i ainsi par autorite, ajoutait le due de Rohan, 
)) messieurs les Princes ne rencontreraien t 
)» probablement pas de resistance et obtien- 
}> draient toutes choses $ans violence ni effu- 
» sion de sang. » * 

Au mepris de qes conseils, les prepara- 
tifs de meujrtre et dUncendie furent conti- 
nues : une sombre terreur se repandit d&s le 
matin par la ville ; . plusieurs des bourgeois 
nommes dans les quartiers pour assister a 
Tass^mblee , f ecurent avis du danger qui les 
menagait; la'plupart cependant dem^ur^rent 
inebranlabfes et se. rendirent a PHotel-de- 
Ville, decides a ne point se siparer du Parle— 
ment *. , * . 

* L'assemblee f ut composee de douze d^utes Has dans 
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A six heures du soir , les dues d^Orleans 
et de Beaufort , le prince de Conde et au- 
t res princes et seigneurs , en trferent dans Pas- 
sefnblee et prirent place aupr^s du marechal 
de L^Hdpital et du prevdt des marchands. Le 
due d^Orleans , portant la parole , « remercia les 
» bourgeois du passage donne aux troupes 
i» le mardi precedent ; il protesta que leS inte- 
» rSts de la ville de Paris lui avaient toujours 
» ite aussi chers que les siens propres, et de- 
» manda en son -nom et au nom du prince 
n de Conde, qu^il leur fut donne acte de 
)> Fofire quails faisaient de leurs services , 
» pour assurer la nianutention des arrets du 
i> Parlement et des ordonnances du corps de 
» yille. )> Quelques voix s^elev^rent alors pour 
proposer Punion avec les Princes. Les cla- 

ckacun des seize quartiers de Paris ; la moiti^ de ce 
nombre pris parmi les officicrs des compagnies sonve- 
raines , les autres parmi les bourgeois et notables mar- 
cbands ; de six d^put^s de cbacun des six corps de me- 
tiers ; des quarteniers , ^cbeviDs et conseillers de la ville ; 
de tous les cor^s des paroisses , et des deputes des com«- 
munaut^s eccl^siasliques. Gette assembl^e , pr^id^e par 
le pr^y6t des marcbands et le gonverneur de la ville j 
forroaitFelite de la population. 

TOME III. i4 



\ 
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meurs de la multitude attroupee &ur la place 
de Gr^ve repondirent a ce signal; maissans 
en paraitre intimide, le procureuF du roi de 
la y ille . prit la parole et prononca un long 
discours dans lequel, loin de faire mention de 
Tunion de la Ville avec les Princes , il propo- 
sait c( de deputer vers le Roi pour supplier Sa 
» Majeste de revenir a Paris sans le cardinal 
» Mazarin et de donner la paix a ses^peuples. n 

La deliberation s^ouvrit sur ces conclusions 
du procureur-general, et la majorite se men*- 
trait disposee a les adopter , cpiand le prince 
de Cond^MSngjJeva de sa place et quitta brus* 
quement la salle. Arrive sur le perron de 
THotel-de-Ville, il dit 4 haute voix : <(Ces gens 
» ne veulent rien faire pour nous, ils ne cher* 
» chent qu^a gagper du temps : ce sont des 
1) Mazarine ^ faites-en ce que vous voudrez ; i> 
puis montant dans son carrosse avec le due 
d^Orleans , il s^eloigna rapidement de la place 
de Grfeve : le diic de Beaufort et quelques 
autres seigneurs prirent poste dans la bouti- 
que dW mercier, rue de la Vannerie. 

Aussitdt apr^ le depart des Princes, on en- 
tendit plusieurs coups de fusil; des gens a|>- 
mes arriv^rent par toutes les- rues , et bientdt 
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tin feu de mousquetcrife trfcs - taourri fut 
diri^e oontre les fenfetres de VH6tel - de- 
Vflle; Quelqtie^ bourgeois epouvAntes lecri- 
yifeht eh gYdsses lettr^ sur des ibriteauxces 
mots : Uhiona^ec les Princes j et Ifes attach^rent 
^iijc feh'fet^es en- manifere de sauvfegdrde. Mais 
Psitta^ue n'en devint que plus Violente, el le 
mafechal d^ L'Hdpital recontiut tju'^elle etait 
eoilduite p^t des hbmmes enlendds au metier 
d^ la gtietrte. 

Les as^'aillans , AjAni forme des amas de bois 
derant leS poi^tes , les fi^otterent d'huile et de 
i^esiti^ ei y mifrent le feu avec des torches ; une 
epaisse fumee penetra alors dans FintiSrieur ; 
totis les bourgeois , se croyant destines a une 
mort certaine^se confessferent aux cures quifai- 
saient partie de rassemblee % et se preparferent 
k vendre chferemetit lent Vie. Des barri(}ades , 
construites a la h&te au pied des degres inte- 
rieurs y oppos^rent une resistance inattendue a 
la populace qui, apr^ avoir incendie lesportes^ 



* Les eccl^siastiques temoign^rent beaucoup de cou- 
rage et de charity. Le bur^ de Saint-Jean , ^tant parvenu 
k soitif de rH6tel-de-ViUe , courut k son ^glise chercher 
le Saint-Sacremen't qu'il promena plusieurs fois sur la 

t4- 
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se precipitait dans le vestibule. Un combat fu- 
rieux s^engagea autour de ces barricades ; plus, 
de deux cents seditieux y perdirent la yie 
sans parvenir ales forcer. Faute de munitions, 
les assieges furent enfin reduits a les aban— 
donner; mais la nnit dej^ avancee favorisa 
leur evasion : quelques-uns sortirent deguises 
par des issues secretes ^ et regagn&rent heu— 
reusement leur logis ; d^autres % enfermes dans 
les reduits les plus caches, y attendirent le 
jour ; plusieurs ' racheterent leur vie a prix 
d^argent : le plus grand nombre cependant 
n^echappa point aux sevices, aux blessures ou 
a la mort. 

Les sieurs Le Gras et Doujat , Tun raaitre— 

Grcve sans pouvoir dissiper les seditieux. Le cur^ de 
Saiat-M^d^ric , pere^ de plusieurs coups , parvint , a tra- 
vers mille dangers , jusqu'a la boutique ou le due de 
Beaufort s'^tait retir^. Le prince se faisait raconter, et 
^coutait avec indifference , le r^cit de ce qui se passait 
sur la Greve ; il ne pkrut gu^re plus touchy des vifs re- 
proclies que lui adressa le respectable eccl^siastique. 

■ Le pr^vdt des marcbands et dix ou douzc autres s*en- 
ferm^rent dans des latrines ou ils passerent la nuit. 

* Le mar^cbal de L'Hdpital se confia a un valet d'au- 
berge qui le conduisit cbez son maitre. 
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des-requites , Fautre conseiller de la grand^- 
Charabre, se sauvaient ensemble, proteges par 
des bandits auxqirels' ils avaient promis cha- 
cun tirente pistoles. A quelque distance de 
rH6tel-de-Ville , ils furent reconnus et poi- 
gnardes presque sous les yeux du due de 
Beaufort '; Gilbert-Dosvoislns , ami particu- 
lier de M. le Prince, fut :depouille et laisse 
pour mort sur la place. Le conseiller Ferrand, 
fils du doyen de'la grand^Chambre, futegorge 
de sang-froid. Le brave Miron % echappe de 
rHdtel-de-Ville, courait dans son quartier 
pour reunir sa compagnie et venir au secours 
de ses confreres , il fut assailli et perce de 
coups. Sa femme, animee dHme haine fu- 
rieuse contre la cour , temoignait peu de souci 
de ee tumulte : « Ce n^etait pas grand mal- 
» heur, disait-elle, que quelques Mazarins 
» fussent maltraites par le peuple. » Quand 
elle reconnut son mari quW rapportait mort 
sur un brancard, un acc^s de douleur fre-^ 
netique la saisit et elle ne recouvra jamais 
la raison. 

' Le due de Beaufort empdcha qu*on aehevdt Doujal 
€|ui dtait de ses amis. 

' Voir la note de la p^e i^ de qe volume. 
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Les Prinees y ex^efmi^ au Lui^^iabourg^^ 
ecoutaient avec i^ditfi^ence. le recU ^0. -^s 
scenes d^ €arns^ge<) sans meme $e me^ttrf en 
peiiite de leur& serviteurs eompromis; d^nsi. la 
m^lee. M. de Goulas , secretaire, du due d'Chr— 
l^ans, s^etanl arr&te a Flldtel-de^Ville quri- 
ques momens apres le depart de son n%»i%ve.%y 
fut re^enu comme dotage. Menace de perir 
avec les dip^tes s^il ne parvenait a les sauver ^ 
il ^rivit a Gaston dans lea t-ermea les pins 
pressans. Le due repondit froidement au mesr 
sager « quUl etait bien marri de ce qui av-r 
» rivait , mats qu^2 u^en pouyait mais^ et 
» qu^on deyait s^adresser au due de Beaufort. )> 
Le prince de Conde ajouta d^un ton plus d^ 
gag^ « qu^il n^entendait rien aux seditions 
» est 7 etait fort poltron. » Mademois^e aeulie 
temoig^a quelque pitie^ Elle soortit meme du 
Luxembourg pour porter secours k Jlf^HdleW 
de-ViUe, mais. son attention fut distraite piar 
des rencontres ridicules dont elle s^amusa .en 
chemin \ et elle n^arriva ptas jusqu^a la place 
de Gr^ve. 

' « La dame Le- Riche j ve^euse de rubans y se pronie- 
» nait en chemise avec le bedeau de Saint^Jacqiftes-la-Boiir 
» cberie qui. kw-m^e ^tait en cale^on^ ; tons deux accoft- 
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L^ordre sc retablit enfia yfers le milieu de 
la niiit. Ce qui restait* de deputes a THdlel-^ 
de^YHle se retira en sure^e* On jeta dans la 
riviere les cadavres dpnt Ik place etait cou- 
verte ; on repara a la hAte le^ d^^&ts les plus 
apparens y et le lendemain on yo jait pen de 
traces de ce qui s^etait |>asse ; mais une cons* 
ternation generale r^gnait dans la ville \ 
Uo grand nombre des phts notables bour- 
geois sortirent de Paris ; tons eprouverent 
une indignation profonde. a Jamais , disait 
¥ Favocat- general Talon , une action plus 
» farouche > plus brutale et plus saurage n^a- 
» vait ete commise en France. » Malgre 
les efforts des Princes pour sVn disculper , 
ils fiirent gineralement recmmus pour les au-^ 
teurs de cette odieuse trame. Plusieurs magis- 
trats os^ent la leur reprodicr en face. « Les 
» plus moderes refusant. de croire que de 
» grands et nobles princes se fussent ren- 
» dus coupables d^une I4chet6 si noire et si 

» t^ent Mademoiselle ^ et lui firent de boiis contes dont 
» elle lit beaucoup sur les scenes de la joum^e. » 

Mimoires de Mademoiselle. 
^' Le prix du pftift augraenta snbitement jus qu'^ huit 
et dix amis la livift. 
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» atroce , s^indignaient eependant qae Leurs 
)> Altesses eussent lajsse pendant cinq heures 
» un si grand nombre de gens de bien dans 
» le plus estrSme danger sans s^inquieter de 
)) lewr porter seconrs. » . 

Le Parlement. prit alors la resolution de 
suspendre ses assembiees. Rien n^^tait plus 
contraire aux inter^ts des Princes qui ne pen- 
vaient se passer de Fautorite des compagnies 
et des moyens d^une administration reguliere, 
pour obtenir des habitanslessecours d^hommes 
et.dWgent necessaires a la continuation de 
la.guerre. Gaston serendit de sapersonne chez 
les principaux magistrats, et s^efforca de leur 
persuader de revenir au Palais ; mais il n^obtint 
d^abord aucunsucces. Lafemme du president 
Charton lui demanda « si c^etait done qu^il 
)> Youlut absolument la mort de son marl, 
)> et que n'ayant pas ete tue i THdlel-de- 
» Ville , Charton dut aller au Palais pour 
» se faire assassiner. Elle ajouta qu^elle ne 
» le laisserait sortir de sa maison que si 
» Son Altesse lui envoyaitM. de Valois en 
» dtage. » 

Esperant plus de succ&s aupr&s des bour- 
geois , les Princes firent convoquer une nou- 
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veUe assemblee a rHdlel-rde-ViUe , a r^ffet 
de pouryoir aux charges vacantes du gou- 
verneur de Paris et du prev6t des marchands. 
Les notables qui devaient assister a cette 
assemblee , furent choisis chez les quar teniers 
dans les formes ordinaires ; mais les habitans 
les plus considerables etaient sortis de la ville ; 
la violence et la fraude domin^rent dans les 
elections ; et cependant lorsque les deputes 
furent reunis a FHdlel -de -Ville, il fallut 
'encore recourir aux plus honteux expediens 
pour obtenir la majorite en faveur des can- 
didats du parti des Princes. Le conseiUer 
Broussel ne Femporta que de quatre voix sur 
le president Charton, et le due de Beaufort 
ne fut nomme gouvemeur de Paris qu^a la 
mSme majorite. 

La nouvelle administration abandonnant 
aussitdt les erremens de Pancienne, et se s^pa- 
rant de la politique jusqu^alors suivie par la 
magistrature et la bourgeoisie de France , pro- 
dama Funion de la viUe de Paris avec MM^les 
Princes, et conclut un traite par lequel elle 
s^eDgageait a <i travailler a remettre PEtat 
» dans sa premiere forme ; a etablir , sous Tau- 
» torite souveraine du Roi , le conseil legitime 
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» des princes dit sang, des officiers de la cou- 
)) ronne, et de ceux qui sont issus de^ grandes 
9 maisons et families aneiennes , lesqaels 
» par affection nattirelle et interne particulier 
» sont portes a la conservation de PElal *. » 

Forts de Pappui du corps de rille , les 
Princes esperirent Iriompher enfin de la 
resistance du Parlement, et sollicitirent de 
nouyeau l\tssemblee generale des Cbambres. 
Un profond dissentiment se manifesta alors 
entre les fnembres de la compagnie. Plusieurs , 
inlimid^s ou sednits, se montraient disposes 
a plier sous le joug. A la verite ih etaient pea 
nombreux et sans credit dans )e public; mais 
les magistrats aust^res, eeur m6me qui se 
portaient avec le plus d'^^nergie a la defense 
de Fordre legal et des libertes pubtiques , ne 
purent s^accorder entre -eux pour une con- 
duite commune. Les uns Voulaient se rendi^ 
k TassMoblee , et demander bardiment ven- 
geance de l^ittentat commis a lHdtel«-de- 
Ville. Its rappelaient u que la Cour ne se devait 
)» jamais cacber; que la justice ^ait un dSp6i 
» sacr^ dont les officiers demenrent comp- 

' Article 4 deronioii de la viUeVt de MMT. les Princes. 
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Ce9 priiieip«9i ^ qui }iisquWor& itv ai«nt regie 
la eoQduite do Pwlemeni^ trauvireat des 
eOQlradiq(eiir$, L^avacftt-rgeneral Talon lui^* 
>^ inime! ssotutipt ^ que Pontes sortes de re«» 
» «i»t«9c« ei de: ^^iH^trgdi^Uan straient de^ 
i> «eirinai% iniilfle&; k Q^yHipAgpAie ne pouvait 
» plus fair^ }e. bkn si Qfop^bor U loaL 
» (.6$ PriQ(Qe» $^ n^numt w$9}iis 91 Qinpairter 
» de. ipre on d^, forof^. ^Dtea cboses sans 
m rlep exc^pter ^ il lui $e«ibl«it fim hon^hr 
» f^^ et p\w w^Wk%»gewi que. ee qui elatl 
. w a ^tre fait s<e delib^rAt par ua pelit nombre 
» dte Messieurs dont lea aufirages aey^oeiaLt 
J* axkspeclSiy qne non pas par le ptus. grand 
)» nombre de la compagnie ; quant a lid , ii 
n ^lait resold a^neplus^ porticipet a rien par 
» ' sa paresenee , et li s^etonnait de voir tant. de 
» gen& bien intentionnis pour )a tranqmittirtie 
n pablique, deposes a retouroer dans de 
H leUes assembi^es^ » 

La eour s^applandit de eeite di^ion. P^rw 
siiade qibe le Parlement perdrait toiite sa 
force morale, et cesserail d^Atre une pui»* 
sance dans FEtat s^il se soumettait au parti 
des Princes, Mazarin fit jouer les ress4iirCs de 
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sa politique pour diminuer le nombre des 
magistrats coarageux qui voulaient se rendre 
a FassembUe. Mathieu M0I6 le seconda dans 
des vues plus honoraUes, avertissant avec 
autorite ses confreres « que desormais l%on— 
» neur et le devoir leur commandaient egale— 
)> ment de rompre tout commerce a vec un parti 
)> devenu Tobjet de Fexecration publique. » 

Le plus grand uombre des president a 
mortier, le procureur-general Fouquet, les 
avocatS'generaux Talon et Bignon ced^rent a 
ces instances. lis se tinrent enfermes dans.leurs 
maisons, et le jour de Tassemblee * on ne- 
compta sur les bancs que cent dix conseiUers 
des plus jeunes et des moins experlmentes de 
la compagnie. 

.' Quand les Princes , accompagnes des dues 
et pairs de leur parti, et des autres seigneurs 
qui avaient droit de seance , vinrent prendre 
leurs places, de yiolentes clameurs s^eleverent 
dans la salle ; on leur reprocha durement le 
massacre de FHotel-de-y ille , et la proposition 
fut faite d^nformer contre les auteurs et 
complices de cet attentat. Loin de chercher 

* i3 jaillet. 
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a sy opposer , les Princes aflPectferent une plus 
graude indignation que tons les autres, et^ 
croyant avoir donne par ce procede quelque 
satisfaction a la compagnie , M. le due d^Or- 
leans prit la parole. « II deplora Faveuglement 
i> de la Reine , qui toujours preoccupee en fa- 
u veur du cardinal Mazarin , et disposee a lui 
» sacrifier le bien du Roi et de FEtat , ne cher- 
)> chait qu^a tromper le p^uple par les vaines 
)> promesses de Peloignement dudit cardinal. 
» II demanda Tautorisation de mettre des 
M impots sur les habitans de la yille de Paris 
» a Teffet de continuer la guerre , et conclut 
» a ce que le Parlement , attendu la captiyite 
» du Roi entre les mains du cardinal Maza- 
» rin et de ses adherens , declarat lui , due 
)» d^Orleans , regent du royaume, et le prince 
» de Conde lieutenant-general et chef su- 
» pr^me des armees. » 

Le vieux Broussel soutint cette demande 
par un avis qu^il avait , contre Fusage, apporte 
tout ecrit , et dans lequel il proposa d^accorder 
aux Princes tant de droits consideres comme 
apanages inseparables de Vautorite royale , 
que le conseiller Catinat * Finterrompit « pour 

' Pierre Catinat ^ mort doyen du Parlement en 1676. 
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n fs^m^Vket quUl oubliAt de inettre dum son 
» Hvid qu(s MM. les Prinzes aui^ient kussi 
H poiiVDif de ^aktit les eerouelles. m 

Le di^lTddts de Bl*dus$el <;ai)sa dans Tassem- 
Wee tltti^ dgilatioti si ViVe , que le due d^Oi^- 
le^nd ik^osiBL passer outre ^t leva k seance ; 
le lendemain , 1^ di jcussiofi fut reprise avec 
une eg^le chaleur. Le sietir Le Meuniet* de 
LartigfeS^ chef de Taris oppose la C;elui des 
Prineed , sdUtiht qufe i « CTitAit etiirid did l&se- 
n ttiaje^te de d^ekrei* un regent , alors que 
» le Rol avait iti recotttiti iftajeur ett ^ar- 

)» letuetit; qui 1« pret^ttt du matiqui de 

n iibi^rU etait fiiUt et filtlle , ptlis({u^il etait 

n notoire que Sa Miijt^^t^ dVkit tout pouvbir 

>i d^eloign^r te cardinal Ma^afin de ses ddn- 

» ^eib, ist qu^ille proihettait m&ine de dotittef 

}> inee^^amineftt cett<6 satisfaction It la cbib- 

» pagnie. » 

La deliberation ^t eontinna quinz^ ^odts , 
et pettdant ee temp^ les JPrinces etnploy^r^nt 

pOUr gagner de^ voix tous lesl moyens d^ s^- 

II ^tait fib de Gitinat, aussi conBeiller au ))ariemeiit de 
t^aris. De son manage avec Fran^oise Poirie , dame de 
^int-^jlratien , Pierre Catinat eut seize enfans; I'aii 
d^tiilife tfttz fttt Ni«H>ia4 Gdtittat y YAAt^hkl de TtknbA. 
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duction el de terreun Le due d^Orl^am pdrla 
plusieurs fois arec Fadresse et la facilite qui 
Je rendaient populaire* Le pritaCe de Codde 
contiDt ses emportemens otdinaires ^ ^t il iui 
t^ Gouta de si grands efforts, que sur les bancs 
meme de la gtand^Chambre i) fut Saisi d^ane 
fi^Tre ardente. On Temport^ sans coHn&is- 
sance ; le lendemaki il revint cependant pren- 
dre sa place. De leur c6te ^ les defens^tirs de 
IWdre legal et de Hndependance des toagis- 
trats prolongerent une genereuse resistance. 
Plusieurs de ceux qui s etaient absedt^s au 
commencement de la deliberation ^ vinfent 
reprendre leurs jdaces, et le jour oii Von 
compta les yoix pour donner arret, cent qua- 
rante*troisconseiUers etaient presens : soixdinte* 
dix*-huit vot^rent pourTavis de Le Meunier 
de Lartiges* La proposition des Princes allait 
ainsi Mre re^etee, s^ils n^eussent trOuve mojtn 
d^ajourner au lendemainle prononCe de IVrret. 
Pendant la nuit ils firent jouer tant de res- 
sorts y que Lartiges loi^m&me abandonna son 
parti et entralna dans sa defection huit de ses 
amis. 

LVis deBroussel reunissant alors le plus 
grand nombre de suffrages , Parrot rendu 
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a la majorite de soixante * quatorze voix 
contre soixante-neuf , porta : « Qa^attendu 
» la captivite du Roi , M. le due d^Orleans 
)) serait declare regent da royaume , et sup— 
)> plie d^employer son autorit^ pour met- 
i> tre en liberty la personne dudit seigneur 
» Roi ; que M. le prince de Conde serait prie 

V d^accepter le commandmnent de^ armees ; 
1) qu'il serait icrit a tous les Parlemens pour 

V les inviter a rendre de pareiLs -arrets, et 
')> aux villes priacipales du royaume pour leur 
•) enjoindre de s'y coaformer. » 

Ensortant du Parlement, les Princes se ren- 
dirent a laChambre des comptes et a la Cour 
des aides : les pouvoirs qui venaient de leur 6tre 
conferes y furent reconnus sans contradic* 
tion. Us pr^sid^rent ensuite a FHdtel-de-Ville 
unie assemblee .de notables bourgeois, et en 
obtinrent Pautorisatibn de faire dans Paris 
des levees de soldats et de deniers. 

* Une somme de huit cent miile francs fut raise k leur 
disposition pour y pourvoir y ladite somme fournie au 
mojen d'une imposition de soixante-quinze francs sur 
cbaque porte-cochere de la ville et des faubourgs ; de 
trente francs sur chaque boutique de marcliand , et de 
dix francs sur les petites portes. 
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Disposant alors k leur gre des ressour- 
ces d^une population immense , les Princes 
croyaient leur succes assure centre la cour. 
BientQt ils s^apercvrentcependantdWetrdnge 
mecompte ; les ordonnances du corps de ville , 
les arrets m&me du Parlement restaient sans 
force dans Fexecution. Les hommes notables 
avaient (|uitte la ville ; les bons bourgeois se 
tenaient enfermes dans leurs maisons , et les 
artisans , sans ouvrage , attroapes tout le jour 
sur les places publiques , demandaient a 
grands cris du pain et le retour du' Roi. 

Par un juste jugement dela fortune, le mas- 
sacre de THotel-de-Ville perdit ainsi la cause 
qu^il avait deshonoree ; la mine du Parlement 
entraina celle de ses oppresseurs , et le cardi- 
nal Mazarin , pro^tant des fautes et des crimes 
de ses adversaires, ne trouva bientdt plus 
d^obstacles au ret^blissement du pouvoir ab- 
solu. ' * 

Pour retarder ce denouement inevitable, 
M. le Prince tenta d^etablir parmi ses amis 
quelque esp^ce d^ordre et de discipline, mais 
il ne put y parvenir. Les elemens de son parti 
etaient essentiellement refractaires , et jamais 
Tinsubor dination des gentilshommes , les pre- 

TOMB III. l5 
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tentioDs rivales des grands seigneurs , ne pro- 
diiisirent une plus deplorable confusion que 
celle qui regna dans Paris et dans les cam— 
pagnes environnantes apr^s le massacare de 
VH6lel-de-Ville. Les* soldats pillaient les 
maisons de campagne- des bourgeois jusque 
dans les faubourgs ; ils coupaient les" bles 
encore verts pour les faire manger a leurs 
chevaux. M. le Prince assembla les chefs de 
son arraee, et leur fit de sanglans reproches, 
accompagnes suivant sa manifere de jure- 
mens et d^imprecations. Tavanne lui repon- 
diten riant : « Que la cavalerie ne pouvait pas 
» vivre sans fourrages , et que , pour avoir des 
» fourrages, le plus court etait de coupcr des 
» bles. » 

Pen apres, une querelle dVtiquettc s^etant 
eogagee an Luxembourg ^ entre le prince de 
Tarerite, fils aine du due de La Tremoille, et 
le comte de Rieux, fils cadet du due d^El- 
beuf , M. le Priifce se proposa pour Faccom- 
moder. Le comte de Rieux repondit fierement 
quUl « n'echeait point d^accommodation dans 
)> une atFaire de cette qualite, et qu'il ne pou- 
» vait y avoir de difierend entre lui et le prince 
» de Tarente, vu la trop grande inegalit^ de 
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n lears mafsons. » Le prince de Conde , parent 

el ami desLaTremoille , taxa ces paroles d'inso- 

lence et se permit un geste menacant, dont'le 

comte de Rieux fut tellement irrite qu^il s'e- 

lan^a sur M. le Prince, et le frappa violem- 

ment au visage. Le$ assistans parvinrent k 

separer les deux adversaires qui avaient mis 

Tepee a la main. Rieux fut conduit a la Bas-- 

tille , mais il eii sortit ped de jours aprfes, et 

les principaux seigneurs du parti laiss^rent 

percer une joie maligne de cette a venture : cril 

» etait bon, disaient-ils , que MM. les Princes 

» du sang ne se crussent point a Tabri de 

» toute atteinte et ne s'^elevassent point tant 

» aunlessus des autres. » 

Les magistrals et les bourgeois , au con-^ 
traire , apprirent avec consternation les cir^ 
Constances de cette affaire. Un tel mepris 
du sang royal les confondait * : « Comment 
w pouvaient-ils esperer surete et protection 
tt pour eu»-m6mes, quand M. le Prince, in- 
» suite et (rappe dans son palais, n^obtenait 
M aucune satisfaction. » Le duel des dues de 
Nemours et de Beaufort ajouta encore k la 
stupeur generale. 

• Mdmoires de Talon, 

i5' 
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Ces deux beaux - freres , ennemis depuis 
long -temps, se rencontr^Pent au Marche— 
aux-Chevaux. , derriere le jardio de Pho— 
tel de Venddme , le due de Beaufort ac- 
corapagne'du comte de Bury ' , le due de Ne- 
mours du due de Villars '. En outre de ces 
deux seigneurs, chacun des princes avaita sa 
suite trois gentilshommes de sa maison. On se 
baltit cinq contre oinq h. Tepee et au pistolet. 
Nemours tira le premier ; le coup porta dans 
les'cheveux du due de Beaufort qui,.s'appro- 
chaot a deux pas de son beaui-frere, ofirit de 
Iqi donner la vie s'd consentait a fa demauder ; 
pour toute reponse, celui-ci saisit son 6pee et 
en blessa legferemcnt le due de Beaufort qui 
tira alors a bout porlant : Nemours toniba 
roide mort. 

Bien informe de I'etat de la capitale, le caf- 

' Pierre de Villars, ne en ifiaa, mort en (698. II 
^pousa Marie Gigoult de Bellefonds dont il eul Loais- 
Hector de Villars, due et mareehal de France. Le mar- 
quis de Villara est ccki qu'on nonnnait k la cour !e bel 
Orondftte. 

' Fraiiiuis de Rostaing , comle de Bury, cbambellaa 
du due d'OdJMi n* en *6*8 , mort en ■ 666. 
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dinal Mazarin fit publier une declaration * 
dans laquelle, cc apr^s avoir reproche aux 
» Princes leurs tyrannies et leurs vic^ences , 
» aux bourgeois leur soumission en vers une 
» autorite illegitime, SaMajeste interdisait le 
» parlement de Paris , le transferal t k Pon- 
)> toise et ordonnait a tons les presidens et 
» conseillers de se rendre en ladite ville. >» 
Aussitdt que cette declaration fut connue dans 
Paris, quinze des principaux magistrals en 
sortirent deguises et se presentferent k Pon- 
toise oil , sous la presidence de Mathiea Mole 
«t avec le concours 'des pairs laics et eccle- 
siastiques du parti de la cour , ils se form^- 
rcnt en Parlement et enregistrferent la decla- 
ration royale. 

En^depit das efforts des Princes et des ar- 
rets rendus par la portion du Parlement sie- 
geant encore a Paris, celui de Pon toise devint 
cbaque jour plus nombreux et acquit plu^ de 
credit dans le public. La Reine lui menagea 
un puissant moyen de popularite , en accueil- 
lant favorablement ses remon trances ton-' 
chant Peloignement du cardinal Mazarin. Con- 

* 1*' aout. 
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vaincu .qit'une concession apparente prteipi- 
terait la ruine de ses ennemis et rendrait plus 
coinplet et plus facile le triompbe de sa poli- 
tique y Ma^rin se decida m^me a quitter la 
cour , et se retira ^ a Sedan , sans cesser 
neanmoins de diriger les affaires* Sa retraite 
produisit Teffet qu'^il s^en etait promia ; la 
continuation de la guerre s^adbla desormai& 
$»ans pretexte , et Broussel , osant encore par- 
ler a rHotel^de-ViUe de quelques mesures a 
prendre pour la defen«ie de Pari^, il fut inters 
rompu par des clsuneuTs generales **. 

Les Princes , abandonnes de tons y se r^ 
solurent enfin a trailer avec la cour; mais 
des passe - ports demandes par eux leur 
furent durement refuses , et la Reine s^etonna 
« quails osassent pretendre quelque ci^iose 
^ avant d^avoir pose les armes j renonce a 
» toute association criminelle et fait retirer 
^ l#s etrangers* » Le due d^Orleans^ consterne 
de cette repoMe inattendue , se montra dis- 
pose a s^humilier de plus «n plus ; M. le Prince, 
au contraire, protesta (( qu^il ne se livrerait 

* 19 aout. 

'* a septembre. 
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1) point sans garantie, tant qu^il lui resterajt 
u une epee. » Sa situation dans Pamlui de* 
venait cependant de plus en plus insuppor^- 
table. U repetait souvent a ses familiers « qu^il 
» seehait d^ennui; quMl ne pouvait plus tenir 
» a entendre pader tout le jour de Parlement , 
i> de Chambres assemblees et d^H6tel*de-Ville ; 
II qu^il etait plus fatigue de ces gens-la , que 
» jamais monsieur son grand-pere ne Tavait 
.it) ete des ministres de La Rochelle. » Enfin sa 
patience etant a bout , il sortit a la tete de ses 
troupes pour joindre le due de Lorraine qui 
s^approchait a marches forcees. 

Ce prince , se jouant a Tordinaire de ses 
sermens ' ^ avait retrograde jusqu^au premier 
village du duche de Bar, et, apr^s y avoir fait 
tirer un cou*p de canon , il etait rentre en 
Champagne. Ses troupes , reunies a celles de 
M. le Prince , etaient plus nombreuses que 
Parmee royale commandee par M. de Tu« 
renne; mais celui'-ci prit une. position si fa- 
vorable a Villeneuve-Saint-Georges , qu^il tint 
les ennemis en echec plus d^un mois sans quails 
osassent rien entreprendre. Pendant ce temps , 

* Voir la page 176 de ce volume. 
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le zhle des habitans de Paris ne se laissa plus 
contenir. Le cardinal de Retz, donnant le 
premier exemple , conduisit a Compicgne * 
une deputation solennelle du clerge * . Depnis 
trois mois, Stranger aux affaires, Gondi se te- 
nait enferme dans Farchevfiche , detestant les 
violences et les crimes du parti vainqueur. II 
saisit volontiers cette occasion de se rappro- 
cher de la cour dont il desirait adoucir les 
ressentimens , sans etre dispose neanmoins a 
la flechir par des lachetes. 

Admis en presence de Leurs Majestes , le 
cardinal de Retz parla des malheurs et des 
fautes de la yille de Paris avec un melange con- 
venable de soumission et de dignite; ilsupplia 
le Roi de se rendre aux yoeux de son peuple , 
et de revenir dans sa capitate. 11 s^acquitta 
ensuite d^une mission secrete dont Favait charge 
le due d^Orleans. Excede de.travail et de sou- 
cis , le faible prince ne cherchait plus qu^un 
pretexte pour abandonner les affaires ; la mort 

r 

* La deputation ^tait compos^e de douze chanoines de 
Notre-Dame y de quatre de la Sainte-Chapelle , des cu- 
r^ de Paris .et de deux d^put^ de cbaque communaut^ 
religieuse. 

* 9 septembre. 
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de son iBls umque ajoutaitence moment a son 
d^couragemeat , et c'etait avec sinc^#ite qu^il 
promettait a la Reine d^abandonner Paris , et 
de ne plus sortir de son apanage. 

A de telles conditions , le cardinal de Retz 
se croyait siir de rapporter k Gaston nne re- 
ponse fav(H*able , mais le temps des menage- 
mens etait passe. Anne d^Autriche accueillit 
avec froideur des sonmissions sans merite k 
ses jeuXy j^rce qu^elle les sayait necessaires. 
Quelques jours aprfes, le corps de viUp ayant 
aussi envoye des deputes a la cour, ils ri*y fu- 
rent point admis *, et le Roi s^etonna qu^un 
prevdt des marchands y nomme par des facr- 
tieux, osat demander a paraitre devafat lui. 
Enfin une deputation du Parlement lui-m^me , 
chargee de porter aux pieds du trdne Phom*- 
mage du respect et de Tobeissance de la com- 
pagnie , fut ^alement repoussee , « attendu 
)> que les officiens reunis a Paris etaient des 
» rebelles, en contravention manifeste avec 
i> les ordres de Sa Majeste qui avait transfere 
» son Parlement i Pontoise. » 

Ceux des magistrats qui s^etaient rendus 

* i4septerabre. 



234 H18TOIRE DE LA FKONDE. 

d^ns cette derni^re ville, n^obteoaient cepen- 
dant guhre plus d^^gards. A Foccasion de 
quelques remontrances sur le fait du gou-* 
vernement , Louis XIV les tang a durement. 
« Toute autorite nous appartient) disail le 
fi jeune monarqua dans se$ lettres^-patentes. 
p Nous la tenons de Dieu seul , sans qu^au— 
» cune personne de quelque condition qu'^elle 
» soit, puisse j ricn pretendre.... Les fono- 
)> tions de la justice, des armes et des fi- 
» nances doivent toujours &tre distinctes et 
D 4eparees } les officiers du Parlement n^ont 
» d^autre pouyoir que celui que nous arons 
u daigne leur conferer ^ pour rendre la justice 
» k nos autres sujets. lis n^ont pas plus de droit 
» dWdbnner et de prendre connaissance de 
i» ce qui n^est pas deleur juridiction, que Its 
n officiers de nos armees et de nos finances 
» n'eji auraient de rendre la justice , on d'e- 
]t tablir des presidens et de^ conseillers pour 
n Texercer.... La poster ite pourra-t-elle croire 
n que les officiers ont pretendu presider an 
» gouvernement general de notre royaume , 
n former des conseils et percevoir des im- 
)» p6ts y sVrroger enfin la plenitude d^une 
)) puissance qui nVst due qu^a nous ! » 
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Ce superbe langage annonf ait un noayeau 
rfegne a la France; il ne se d^meniit plus. 
Mais autant la cour temoignait de irigueur 
euvers les chefs du parti des Princes et les 
corps de magistrature en alliance avec eux , 
autant elle employa de minageinens pour at- 
tacher a ses interns les notables babitans et 
les corporations bourgeoises. Des emissai* 
r^ du Cardinal parcouraient les rues de Pa- 
ris , se m^aient a la foule altroupee sur 
toutes les places , et lui faisaient entendre le 
cri de vwe le Roil lis portaient un morceau de 
papier a leur chapeau, en opposition aux par* 
tisans des Princes, qui depuis le massacre de 
rH6tel-de-ViUe avaient pris un bouquet de 
paiUe pour marque distinctive. Ceux-<u de- 
venaient chaque jour moins nombreux , et ils 
n^os^rent plus se montrer en public, quandles 
syndics des six corps des marchands , puis les 
colonels et les capitaines des quartiers de la 
yille, se furent rendus a Saint-Germain * ou le 
Roi et la Reine les combl^rent de caresses ' . 

Leurs Majestes ay ant fixe le jour de leur 

* to octobr^. 

* L'orateur de rettc d^utation parla k genoux avec 
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entree dans Paris , tout fut dispose jpour leur 
reception solennelle. Le due de Beaufort at le 
conseiller Broussel depos&rent leurs charges de 
gouvemeur de Paris et de prevdt des mar— 
chands. M. le Prince, le desespoir dans le coear, 
se jeta dans les bras des Espagnols et snivit le 
due de Lorraine en Champagne. Le due d'Or— 
l^ans se flattait encore que la cour lui temoi— 
gnerait des egards quand un gentilhonmie du 
Roi lui signifia Fordre de sortir de Paris sous 
deux heures et de se rendre directement a 
Blois ; il obtint arec peine la permission de 
passer encore la nuit au Luxembourg , sous la 
condition d^en fermer exactement les portes et 
les fenStres , et de n'y recevoir 'J)ersonne. 

* Le Roi et la Reine, suivis d'une cour bril- 
lante , escortes par M. de Turenne , vinrcnt 
descendre au Palais-Royal, et regurent les 
hommages de bon nombre de princes et de 
seigneurs encore engages la veille dans le 

une grande effusion de respect et d'amour ; il supplia le 
Roi de revenir k Paris , et de prendre en piti^ Timpa- 
tience de ses fiddles sujets et la mis^re des pauvres dent 
trois mille , abandonn^s k THdtel-Dieu , ne pouvaient y 
dtre secourus , les soldats, ajant pilli^ les biens de Th^pital. 
* ai octobre. 
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pact! contraire. Louviferes, fils du conseiller 
Broussel, gouverneur de la Bastille pour le 
Parlement , fit quelques difficultes d^ouvrir ses 
portes , mais averti qu^il serait pendu dans les 
fosses s^il n^obeissait avant deux heures, il 
sortit immediatement du chateau. Le lende- 
main un lit de justice fut convoque au Louvre. 
Louis XIV J parut dans tout Feetat de la ma- 
jeste royale ^ paree des graces de la jeunesse et 
de la beaute ; les dues de Venddme et de Guise ' 
marchaient a ses cdtes ; d^autres dues , pairs et 
marechaux de France , lui formaientun brillant 
cortege ; une garde formidable le precedait ; 
les cent-suisses entr^rent, tambour battant, 
jusqu^au milieu de la salle ou jse tenait Passem- 
blee. Quatre annees auparavant , » pareil 
jour % les magistrals avaient obteou cette de- 
claration fameuse proclamee loi fondamentale 
dePEtat , qui devait commencer une ^re nou- 
vella et fonder la liberie publique sur Tauto- 

* Apres son expedition de Naples , le due de Guise avait 
et^ retenu pendant plusieurs annees prisonnier a Madrid. 
II avait obtenu depuis peu sa liberty par le credit du 
prince de Cond^^ qu*il abandonna aussitdt aprds son re- 
tour en France. 

* as octobre. 
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rite des Parlemens : les temps etaient bten 
changes! 

Quand , apr^s le ceremonial d'*usage"et les 
discours d^etiquette, le chancelier annonca 
quHl allait donner lecture d^une declaration 
de Sa Majesty , Passemblee ec5Duta dans un 
morne silence. 

La dedaratioh etait divisee en trois chefs. 
Le* premier exceptait nominativement de 
Famnistie generale c( les dues de Beaufort , de 
» La Rochefoucault, de Rohan , les marquis de 
n La Boulay e et de Fontrailles , le president 
» Perault, les conseillers Broussel, Viole, de 
» Thou , Portail , Bitaut , *Fouquet de Croissy , 
)) Coulon , Machault , Fleury et Martineau ; les 
» serviteurs des princes et princesses de Conde, 
)> de Gonti,^ de Longueville; les femmes, les 
» enfans, les domestiques des officiers em- 
» ployes dans les troupes du prince de Conde 
)) ou dans les places qui tenaient pour lut en 
» Guyenne, en Bourgogne et ailleurs : tous 
)) lesquels individus devaient sortir incessam- 
w ment de Paris et n^ rentrer quVvec per- 
a mission expresse de Sa Majeste. » 

Le second chef de la declaration portait de- 
fense « k tous presidens , conseillers et autres 
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i» officiers des Cours squveraines , d^avoir de- 
» sormais habitude ni frequentation avec les 
» prhices et les grands de PEtat, d'en recevoir 
» pension et de prendre soin de leurs affai- 
M res. )» Le troisifeme enfin se terminait en ces 
ternies : 

« Gonsiderant que tons ceux qui out . 
» voulu commencef la-guerre civile ou exciter 
» . quelque desordre dans notre Etat , out or- 
» dinairement essaye de surprendre la reli- 
» gion de notre Parlement, en gagnant et 
tt seduisant les esprits de plusieurs officiers 
M d'icelui; qu'^ils leur ont fait employer Pau- 
)) torite que ndus leur avons aceordee par les 
1) charges quMls exercent dans la compagnie , 
)) pour decrier nos affaires, dont leur prpfes- 
» sion leur avait doi\ne peu de connaissance ; 
)) que pour faire j-eussir leurs desseins, ils 
f> ont artiBcieusement suscit^ des assemblees 
» generales de toutes les Chambres , pour y 
M faire deliberer indifferemment sur toutes 
)i propositions que les moindres particuliers 
» ont voulu faire; 

)) Voulant eviter que de tels maux n^arri- 
» vent plus dans noire royaume JlPavenir, 
» nous avons fait et faisons tr^s-expresses in- 
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n hibitions et defenses aux gens tenant notre 
)> dite Cour de parlemeht de Paris , de prendre 
» ci-aprfes ancuue connaissance des affaires 
» generales de notre Etat, et de la direction 
i> de nos finances \ de rien ordonner ou en-<- 
» trepx'endre contre ceux a qui nous en avons 
» confie Padministration, a peine de deso— 
» beissance. D^clarons des a present nul et 
» de nul efiet , tout ce qui a ete ci-devant ou 
M pourrait fetre ci-apr6s resolu et arrete*sur 
)i ce sujet dans ladite compagnie au prejudice 
II de ces presentes , et youlons qoe nos atitres 
» sujets n^y aient aucun ^gard. » 

Aucune voix ne s^eleva dans le Parlement 
pour reclamer centre cett^ declaration. £lle 
fut egalement re^ue et verifiee a la Chambre 
des comptes , a la Cour des aides et a FHotel- 
de-Ville. Les seigneurs et les magistrats ex- 
ceptes de Pamnistie sortirent de Paris , sans 
que le peuple en parut emu. Bientdt Tesprit 
de la Fronde sVteignit entiferement , et Pauto- 
rite absolue trouva partout une ob^issance 
facile. 

Un changement si complet et si rapide a 
souvent excite la surprise des historiens; il 
nous semble cependant facile a expliquer. 
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Apres le massacre de PHdtel-de-Ville et Far- 
r6t du Parlement qui avait invest! les Princes 
d^une dlctature souveraine , quel interet pou- 
vait encore engager les bourgeois de Paris Si 
prolonger une guerre ruineuse ? Leur impor- 
tait-il qu^en definitive M. le Prince impo'sdtau 
Roi un autre mini$tre que le cardinal M azarin ? 
Celui-ci s'etait rendu odieux parson mepris des 
liber tes publiques et ses violences contre les 
magistrats ; mais le parti vainqueur faisait 
peser sur la France un joug bien plus into- 
lerable encore, Les eflforts tentes depuis cinq 
ans pour etablir un gouvernement legal sur 
les bases de Tordonnance du 2^ octobre 1648 
n^ayant ainsi abouti qu^a une sanglante et 
honteuse anarchic, les bons bourgeois re- 
gretterent le temps du cardinal de Richelieu, 
ou Tordre public etait protege contre les 
violences des grands seigneurs, et le» abus 
du pouvoir arbitraire seulement a redouter 
pour ceux-ci- 

Si nous nous rappetons cependant la sagesse 
des deliberations de la Chambre de Saint- 
Louis, Pevidence des principes qui y avaient 
ete proclam^s; si nous rendons justice a Tin- 

TOMBIII. 16 
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tegrite et au courage des promoteurs de cette 
grande reformatioB politique re^ue par le 
peuple avec tant d^enthousiasme et de recon- 
naissance, nous eprouveroos unpenible senti* 
ment en voyant sitot apres ces principes mis 
en oubli , leurs defenseurs humilies, et le des- 
potisme triomphant. 

A ceUe epoque , le peuple anglais obtenait 
un sanglant triomphe dans une cause moiDs 
legitime ; et Tinfortune Charles P"" trouvait 
Techafaud sur la route qui conduisit Louis XIV 
au pouvoir absolu. Pourquoi des fortunes si 
diverses dans des entreprises semblables ? 
Faut-il croire que les communes d^Anglelerre 
furent redevables du succes a des passions 
furieuses , a de criminels exces ; et que le par- 
lement de Paris echoua parce qu^il s^etait con* 
tenu dans les voies legales et n^avait reclame 
que des droits imprescriptibles ? Loin de nous 
cette decourageante pen^^e. Dieu, qui reserve 
aux defenseurs de la justice et de la vertu un 
plus haut prix que le succfes sur la terre , ne 
les a pourtant pas condamnes a y succomber 
toujours , et quand les victimes de la bonne 
cause perissent dans la lutte des partis, ils ne 
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doivent accuser de leur defaite ni la mode- 
ration de leur courage, ni les scrupules de 
leur conscience. 

Les rev(rfuiions en eff<i?t ne sont point Tou-*- 
vrage <les passions huoiaines ; elles s^accom^ 
plissent inevitahlement quand Petat de la 
soci^te les arendues necessaires, Il,n^est donne 
d^en marquer Fepoqne ^ ni aux conspirations 
des factieux, ni auxii^flPorts de quelques sages, 
qui , devancant les luinieres du siecle, vou*- 
draient introduire dans leur pays des ame-* 
liorations premalurees. Lors de la minorite 
de Louis XIV , la societe n^etait point mure 
pour un gouvernement legal en France. II 
sY trouvait, comme en Angleterre , d^illustres 
et puissans barons , des bourgeois riches et 
edaires; mais ces elemens necessaires de toute 
soci^t^ politique existaient dans les deux pays 
k des conditions bien diverses. 

Les hauts barons, dotes par Guillaume-le^ 
G>nqu^rant et trop faibles pour resister seuls 
a ses successeurs , avaient pris des long^temp^ 
leur point d^appui sur les communes d^An-^ 
gleterre, et s^etaient portes defenseur$ des 
libertea publiques. En Franc^e , au contraire , 
la royaute etait sortie du sein de la feodalite ; 
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et les descendans d^Adalbert de Talleyrand 
croyaient pouvoir demander encore au petit- 
fils d^Hugues Capet : « Qui t^a fait Roi ? » Mais y 
desunis entre eux , objet de haine et de ja— 
lousie pour toutes les corporations bourgeoi- 
ses , les grands seigneurs fran^ais ne conser— 
vaient qu^une clientelle de gentilshommes , 
assistes des serfs de leurs terres et de la po- 
pulace de villes ; enfin les secours de Tetran— 
ger avec lequel ils entretenaient des intelli— 
gences habituelles. 

Des di£ferences non moins essentielles exis— 
taient entre les classes moyennes des deux 
royaumes. Les communes d'Angleterre for— 
meeSf d^s Forigine, des families nobles quinV- 
vaient point trouve place dans la Chambre 
haute , recevaient chaque jour dans leurs 
rangs les branches cadettes des plus illustres 
maisons , et devaient a de tels renforts une 
confianceetunehardiessepolitiquesetrang^es 
a la haute magistrature francaise , qui se re- 
crutait le plus souvent de commercans et de 
legistes. Gran die a Pombre des fleiirs de lis, 
emancipee par le pouvoir royal et protegee 
par lui contre les grands , la bourgeoisie ne 
se defendit jamais contre le trdne qu'^avec 
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une timidite respectueuse ; et elle redoutait 
au fond bien davantage le retour de Fanar- 
chie feodale, que retablissement du despo- 
tisme. 

La consequence naturelle de ces positions si 
contraires, fut qu^en An^eterre, lors de la re- 
volution , il se forma seulement deux partis ; 
tandis quW France , d^sle commencement de 
la regence d^Anne d^Autriche , nous en avons 
signale trois : celui dela cour, celui des grands 
de FEtat et celui de la magistrature. A la ve- 
rite ces deux demiers voulaient egalement li- 
miter Fautorite absolue , mais le voulant dans 
des inter^ts opposes, ils ne purent s^entendre 
sur les mpyens. L^habilete du cardinal Maza- 
rin fut de s^allier successiyement a chacun 
d^eux, pour les detruire enfin Fun par Fautre. 
Ainsi, en 1649, seconde par le prince de 
Conde et par la majorite de la noblesse, il 
avait soutenu la guerre contre le Parlement* 
En i65o, avec le secours du Parlement, il 
avait £ait emprisonner et proscrire les chefs 
de cette m^me noblesse ; il n^avait pu resister, 
en i65i, ^ux attaques combinees des deux 
partis reunis , mais (5ette coalition , prompte- 
ment rompue , lui avait permis de rentrer en 
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France en 1 662 , et depuis lors chacun des 
trois partis , elevant sa banniere , faisait la 
guerre aux deux autre*; et poursuivait un but 
different. 

Dans cette lutte de tous contre tous , les 
ennemis les plus acharnes se portirent les 
coups les plus violens. Opprimes a Paris et k 
Bordeaux, les magistrats et les bourgeois sen*^ 
tirent que la protection du trdne leur etait 
plus que jamais necessaire ; ils prirent en pro- 
fond degout la declaration du 24 octobre^ 
impuissante pour les proteger ; et convaincus 
que Petat du pays ne comportait pas de sem- 
blables innovations ', ils employerent ce qui 
leur restait de forces pour secouer le joug des 
Princes et hater le retoor du Roi dans Paris. 

* Nous le r^peterolis encore , nous ne voulons pas dire 
que les grands seigneurs, les magistrals y ou m^ine le car- 
dinal Mazarin , eusseYit des tb^ries politiques arr^tees ; 
quails jugeassentles ^v^nemens d'apres des id^s g^n^rales y 
^end^uisissent des consequences rigoureuses comme ies 
publicistes de nos jours. Rien assurement n'^tait moins 
dans les moeurs et dans Tesprit du temps ; mais chacun ,. a 
cette ^poque , avait le sentiment de son int^r^t ; et les 
positions sociales 6tant beaucoup plus arr^t^es qu'ellesne 
Font ^te depuis , le calcul individuel de cbacun aboutis- 
sait h un but commun , et formait le lien des partis. 



CHAPITRE XIX. l652. 247 

Peu de jours apres soti arrivee , le Roi an- 
nonga Fintention de rappeler son ministre; 
mais au miiien de la soumission generate^ le 
cardinal de Retz inquietait encore lacour. A 
travers la reserve dont il enveloppait sa con- 
duite, les vices et les vertus de son caracl^re 
le signalaient comme Le plus redoutable adver- 
sairc d'un minisire favori et d'^un maitre des- 
pole. Mazarin ne s^ trompa point , et Anne 
d^Autriche se persuada facilement quMl lui im- 
portait dese venger, Le cardinal de Retz fut ar- 
rAte au Louvre * -et conduit au ch&teau de Vin- 
cennes. Quelques semaines apres , le cardinal 
Maz^in reviuta Paris *% le Roi et la Reine aUi- 
rent au-devant de lui jusqu^au Bourget et le 
eonduisirent au Louvre oik «es nieces furent 
aiissiiog€^ et traitees avec une pompe royale. 
L^union de Tune dWlesavec le prince de Conti , 
fut le prix d6 la pacification de Bordeaux. 
M. le Prince ne conserva plus alors aucun 
point d^appui dafis le royaume: toutes.s^ 
places s^etaient rendues, tons ses amis Fa- 
raient abandonne ; declare criming de lese- 

'• 3«evrieri653. 
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majeste , condamn^ a mort par arret de tous 
les Parlemens du royaume^ il persista dans la 
re volte et ne revint en France qu^apres lapaix 
des Pyrenees. 

A son retour , Paris et la cour presentaient 
une face nouvelle. Ceux des actenrs principaox 
de la Fronde qui vivaient encore avaient 
etrangement change de ri&les. Madame de 
Longueville et la princesse palatine edifiaient 
la France par les exemples de la plos haute 
vertu. Le due de La Rochefoucault ne pre— 
tendait plus qu^au titre de courtisan parfaite— 
ment poli. Le cardinal de Retz acheva sa vie 
dans les exercices d^une piete sincere, et par 
une metamorphose plus extraordinaire encore, 
le prince de Conde lui-mime placa toute sa 
gloire a obtenir la faveur d^un maiire et des 
honneurs a la cour. 

Sans doute 9 il y eut une grandeur et une 
force reelle dans le caract^re du monarque 
qui sut plier ainsi les esprits les plus puissans 
entre ses contemporains et les jeter hors de 
leurs voies. Louis XIV donna son nom au 
siecle et commencaune erenouvelle en France. 
L^empreinte que les institutions de Fancienne 
monarchic avaient laissee dans les moeurs , fut 
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effacee, et pendant soixante ans de gioire Fo- 
pinion s'accredita que-& bon plaisir des Rois 
garantit suffisamment la surete de leur race 
et le bonheur de leurs peuples. Erreur fatale 
et honteuse, expiee de nos jours par une 
epouvantable catastrophe ! 



FIN. 
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Piece A. 

Oiez la cilebre Marion de Lorme* — Page 58 du 

premier volume^ 

M. le biiFOfi DenOD) mort eii'i8t6 et si jost^mentre- 
grett^ par ses nombreux amis , attestait avoir vu Marion 
de Lorme , et mcontait volontiers ii ce sujet line htstoire 
fort singuli^re et qui siipposerait un exemple de long^ 
vit^ presque sufDaturelle. Nous n^entendons pas garantir 
I'authenticit^ de cette anecdote que nous consignoos 
cependant ici. Plusieurs de nos lectevrs se souviendront 
sans doute que Vaimable vieillard donnait les details sui* 
vans avec beaucoup de cbarme et un grand air de sin- 
c^rit^. Selon lui , « Marion de. Lorme s'l^tait retiree en 
Angleterre bu elLe fut aim^e de Saint-Evremoni , du 
due de Bu<;kiiigliam et de plusjeurs autres. D^ja avanc^ 
en 6ge, die revint a Paris, fut arr^t^e en rpute par 
une bande de voleurs dont .le cbef devint amoureux 
d'elle et T^pousa. Devenue veuve, elle cbercba un 
asilc k Paris ajipr^ de son ancienne ami« Ninon de 
» Lenclos : mais celle-ci vint k mourir le jour m^me ou 
» Marion de Lorme devait s'^tablir dans sa maifion. 
» II restait alofs peu de fortune k Marion de Lorm? ; 
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» elle se retira dans une maison de la place Royale 
» avec une servante qui un jour la vola et disparut. 
» Scule et sans .ressources^ et d^j4 parvenue a une grande 
>» vieillesse, Marion de Lorme se fit alors porter a 
n FHotel-Dieu ou elle v^cut encore pendant trente ans. 
» C'est la que M. Denon pretend I'avoir vue. Selon lui 
» elle conseryait a peine figure humaine. Elle semblait 
» privee de tout sentiment ^ et ne r^pondaitpar aucun 
» signe aux questions qui lui etaient faites sur son ^tat 
» present ou sur les 6v^nemcns r^cens. Mais on aper- 
» cevait encore sur son visage des signcis d'^motion 
» lorsqu'en s'approchant d'elLe et en ^levant la voix on 
n pronon9ait les noms de Cinq-Mars et du cardinal de 
» Richeliett. » 

Nous n'avons fait kuqune recherche sur les circons- 
tances de cette aventure.. Nous trouvons cependant dans 
des M^moires dignes de foi que les registres de la pa- 
roisse de Saint-Paul , sous la date de Tannic 174^ 9 con- 
tiennent Teztrait mortuaire d*une femme nomm6e Marie 
et igie de cent trente-cinq ans. 

Piece B. 

.... lis regurent la mort wee de grandes marques de 
risignation et depiiti. — Page 93 du premier volume. 

ParticularitSs remarqudes en la mort de MM, de 
Cinq-Mars et de Thou, a Lyon, le vendredi 1 a sep~ 
tembre 1642. 

L4 semaine pass^e nous fumes ici spectateurs du der«- 
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nier acte d*une etrange trag^^die ; nous vimes mourir en 
place publique deux personnes qui devaient vivre plus 
long-temps y si leur crime ne les eut pr^cipit^es dans un 
malheur qu'elles n'ont pu ^viter. Nous avons yu le fa-* 
vori du plus grand et du plus juste des rois, laisser sa 
t^te surl'^cbafaud en Tdge de viugt-deux ans, avec une 
Constance qui trouvera a pei«e sa pareille dans toutes 
nos histoires ; nous avons vu un conseiller d'Etat mourir 
comme un saint, apr^ un crime que- les kommes ne 
peuvent pardonner avec justice. II n'j a personne au 
monde qui , sachant leurs conspirations contre TEtat, ne 
les juge digues de mort , et il y aura peu de gens qui , 
ajant connaissance de leur condition et belles qualit^s 
naturelles j ne plaignent leur malbeur. Voici une relation 
tres-fidMe et sans fard de leurs demises paroles et ac- 
tions , que j'ai tiroes toutes de ceux qui les out vus et 
ouis, ayant moi-mdme ^t& t^moin oculaire et de. fort 
pr^s des principales. On pent, sans faire tort k la justice, 
detester leur crime et louer leur penitence. 

Le vendredi 12 septembre 1642, M. le chanceb'er 
entra dans le palais presidial de Ljon sur les sept beures 
du matin , accompagn^ de MM. les commissaires , d^pu- 
t^s par le Roi au nombrie de quatorze ; savoir : M. le 
cbancelier , M. le president du parlement de Grenoble , 
avec un autre president du m^me parlement, quatre 
conseillers d*Etat , un maitre des requites , six conseil- 
lers dudit parlement de Daupbine. Comme ils farent 
dans la cbambre du conseil, le cbevalier du guet fut 
envoy^ avec sa compagnie au cbdteau de Pierre-Encise, 
pour faire venir M. de Gnq-Mars, lequ^l fut amen^ 
au palais en carrosse de louage sur les bait beures. II 
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demanda : « On somatea-noiB ? • On lui dit qu'il ^tait au 
palais ^ de quoi ilsecoatenta ^ et moata avec beaucoup de 
relation. U fiit appeU dans la cbambre du conseil de- 
rant les jugea ou il demenra environ tine heure.. En ^tant 
aorti, il t<^moigna qudcpie agitation d'esprit^ regardant 
d'un e6t^ et d'antre, et aalnant tons ceuz qu'il rencon- 
trait h son passage. Le lieutenant des gardea^du-corps, 
qui avait la charge de sa personne^ I'ajant prii^ de ne 
point sortir de la grande salle ou ils s'arr^t^rent y il dit : 
•EL bien ! il j faut done demeiirer. • II a'j promena qiiel- 
que temps k grands pas, soupirant quelquefois ^ et levant 
lea jenz en baut. Environ lea neuf beures , M. le cban-* 
eelier envoja la cbevalier du guet qu^ir M. de Thou 
au m^me obdteau de Pierre «*£ncise. Etant arriv^, il 
demanda un peu de vin j el puia entra dans la cbambre , 
et ^nt interrog^ s*il avait su la ennspiration de M. d*E- 
fiat, il r^pondit en ce sens : « Messieurs, je vous puis nier 
absolument que je I'aie sue , et il n'est pas en votre pou- 
voir de me convainere de fauz^ puisque je n*en ai parU 
ni ^erit k bomme du monde. M. de Cinq-Mars seul le 
pent t^moigner; or M. de Qnq-Mars ^tant accuse et 
complice , ne pent paa dtre un bon t^moin ; il en faut 
deux irr^proebables pour condamner un bomme ; pour- 
tant) Messieurs, je Favoue et le eonfesse, que j'ai au 
celte conspiration ; |e me rends coupable, et ce pour 
deux vaisons : la premiere est que durant les trois mois 
de ma prison , j'ai ^tudi^ la mort , et ai consid^r^ de 
pr^ la vie , et j*ai ci^nnu trop clairement que de quel* 
que vie dont je puisse jouir en ce monde , elle sera tou- 
jours malbeureuse; le visage de la mort m'a semb1<^ plus 
beau ; je Fai trouvc^ plus avantageux , et I'ai embrass^ 
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GOBEune une |;rande preuve de ma prMestiaatioo ^ et j'ai 
cru que Dieu me faisant Unt de grdees , j'aums peut- 
^tre quelque jour regret d'avoir laiss^ ^cbapper une si 
belle oceasiou y de laquelle je me veux servir pour mon 
salut. LdLseconde raison qui me porte k me couloir con* 
damner, c'est que &i I'on conaid^re mon crime d'un cer- 
tain biais*, il i^e paraitra ni si Strange ni si Boir comme 
ille semble d*al>ord : il est vrai, j'ai su cetle conspi- 
ration , mais j'ai fait tout ce que j'ai pu pour dissuader 
M. de Gnq-Mais; jX m'a em son ami fid(^le , 0t peut-^tre 
unique; il m'a tout confix ; je ne Tai pas voulu trabir, 
et pour cela j^ m<^rite la mort, je me condamne moi- 
m^me. <• 

Une beure apres y M. de Laubardemont , qui ^tait rap- 
porteur , et M. Robert de Saint-Germain sortireftt pour 
disposer les prisonniers k la lecture de leur arr^t, et les 
r^soudre k la mort; ce qu'ils firent, les ezbortant de 
rappel^ toutes lea forces de leur esprit^ pour t^moigner 
de la resolution dans une occasion qui ^nne les plus 
constans; k cette nouvelley ils t^moign^rent un cou** 
rage extraordinaire , avouant eux - m^mes que v^rita-* 
blement ils m^ritaient la mort. Ici M. de TKou dit k 
M» de Gnq-Mars en aouriant : « Eb bien ! Monsieur , 
kumainement je pourrais me plaindre de vousy vous 
m'avez accua^ ^ vous me faites mourir , mais Dieu sait 
comment je vous en aime ; mourons y Monsieur ^ mourons 
courageuaemeni, et gagnoas le paradis«» Ik s^embrass^- 
rent toua deux d^une grande trndresse^ s'entredisant que 
putsqu*9s avaient ^t^ si bons amis durant leur vie , ce 
leur serait une grande consolation de mourir ensemble. 
Et a'^tant mis a genoux, tAte nue, I'arr^t leur fut pro- 
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nonce en ces mots : « Le^ etc. , etc. , lesdits dnSfiat et 
» de Thou sont atteints et conraincus da crime de 
» l^se-majeste ; saroir : le dit d'Efiat pour les conspira- 
» tions et entrepriseS) ligues et trait^s, faits par lai^ 
*> avec les Strangers, contre FEtat; et le dit de Thou 
» pour avoir eu connaissance et participation desditcs 
» conspirations; pour reparation desquels crimes sont 
» priv^s de tons ^tats , konneurs et dignitds, et sont 
» condamn^s d'avoir la t^te trancHee sxA un ^bafaud 
• qui , pour cet effet , sera dress^ en la place des Ter- 
» reauz en cette yille. Tousleurs biens confisqu^ an Roi, 
» et le dit d'Efiat, avant rez^cution y sera appliqu^ a la 
» question ordinaire et extraordinaire ^ pour avoir plus 
» ample revelation de ses complices. • 

Apr^s la prononciation de l'arret,M.' de Tbou dit d'an 
grand sentiment : « Dieu soit b^ni ! Dieu soit lou^ ! • et 
ensuite plusieurs belles paroles d'une ferveur incroyable 
qui lui dura jusqu'a la mort. M. de Cinq-Mars, apr^ la 
lecture de I'arr^t , dit : « La mort ne m^^tonne pas ; mais il 
faut avouer que Tinfamie de cette question cboque puis- 
samment mon esprit. Oui , Messieurs, je trouve cette ques- 
tion tout-a-fait extraordinaire k un homme de ma con- 
dition et de mon age. Je crois que les lois m'en dispen- 
sent, au moins je I'ai ouI dire ; la mort ne me fait point 
de peur , mats , Messieurs , j'avoue ma faiblesse , j'ai de 
la peine a dig^rer cette question. » lis demand^rent cba- 
cun un confesseur. lis prirent cong^ de leurs gardes, 
qui avaient tons les lannes aux jeux ; M. de Cinq-Mars 
les remercia , et leur dit : « Mes amis , ne pleurez point, 
les lannes sont inutiles ; priez Dieu pour moi , et assurez- 
vous que la mort ne me fit jamais peur. » M. de Thou les 
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embrassa tou9$ il^ sortirent 4u palais les yeu^ baign^s de 
lannesy se couvtaat le visage de leurs manteaux , apres 
quoi les coadainQ6&. all^rent embrasser M. Tbome, et 
lui firent compliment. 

HJuand M. de Cnq-Mars vit son confesseur , il lui dit : 
« Mon p^jre , Ofi veut me donner la question , j'ai bien 
de la peine ^.m'y, resoudre. » Le p^re le oonsola et for- 
tifia le mieux' qu'il put ; et comme M. de Laubardemont 
et le grefl^sr le vinrent prendre pour le mener dans la 
chan^bre de la g^ne-, il'se rassura, et passant pres de 
M. de Thou-, ib lui dit : « Monsieur , n&ns sommes tons 
deux condbmnes a mourir; mais je snis bien plus mal> 
heureux que vous, car, outre la mort, je suis encore 
condamn^ a la question ordinaire et extraordinaire. » 
En entrant dans, la chambrc de la g^ne^ il dit : « Mon 
Dieu! oume metiez-yous?<»Etpuis : « Ab! qu'il sent mauvais 
ici ! •Hj fut .environ une demi-Keure, puis on le ramena 
sans avoir ^t^ tir6 , d'autant que, par le retentum de Farrdt , 
jl avait ^t6 dit qu'il serait seiflement pr^sent^ a la question . 
M. de Tbou vint lui parler , et TexKorta k mourir conra- 
geusement ; il lui repartit qu'il n'avait jamais appr^hende 
la mort, et que, quelque mine qu'il eut fait depuis sa prison , 
il avait toujours bien cru qu'il n'en ^cbapperait jamais. lis 
demeurerent ensemble im quart-d'beure , {>endant lequel 
ils s'embrass^irent deux 'ou trois fois , et se demand^rent 
pardon I'un I'autre avec toutes les demonstrations d'une 
amitie tr^-par£|ite. Leur conference finit par ces mots de 
M. de Cinq*Mars : « 11 est temps de mettre ordre k notre 
salut. » QuittantM. deThou, il demanda une cbambre a 
part pour se confesser; il fit une confession gen^rale 
de toute sa vie avec une grande repentance de ses p^cb^s; 

TOMB 111. i7 
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H pria son coofesseur de t<baoigiier a^ Roi , Jk M. le Car- 
dinal, les regrets qu'il avait de sa fante, et combien il 
en demandait'humblement pardon. Comme il n'avait 
rien pris depuis vingt-quatre heures , il se fit apporter 
du pain et du vin. 11 t^moigns^ an p^re (pie rien ne Vsl- 
vait tant ^tonn^ que de se voir abandonn6 de tons ses 
amis } ce qu'il n^aurait jamais cm ; et Ini dit que depuis 
qu'il avait eu Fhonneur des bonnes graces du Roi , il 
avait toujoucs tdcK^ de se faire des amis 9 et qu'il s'^tait 
persuade d'j avoir r^ussi; mats qu*il eonna^^sait enfin 
qu'on ne s'j devait pas fi^r , et que touteis les amiti^ de 
cour n*eUdent que dissimulation^ Le p^re lui cita ces vers 
d'Oyide z 

Donee erisfeliic, multos numerabis amicos / 
Xempora sifuerint nubila , solus eris. 

• . * 

11 se les fit r^p^ter deux ou trois fdis , tant il les trouva 
de son gr6 , et les apprit par coeur. II ^crtvit k la ma^ 
r^cbale sa mere y de vauloir bien pajer quelques siennes 
de^es , et de faire dire quantity de messes pour le re- 
pos de son ame ; et finit ainsi : « Au reste , Madame , au- 
tant de pas que je vais faire ^ ce sent autant de pas qui 
me portent a la mort. • , ' 

Cependant M . de Tbou ^tait en la salle d'audtenoe arec 
son confesseur , dans des transports divins , difliciles k 
exprimer. M. de Tbou lui dit : « Mon pere , je suis bors 
de peine ; noussommes condamn^ ii mort j et vous venex 
pour me mener dans le ciel. Ab ! qu'il j a peu de dis- 
tance de la vie hi la mort ! Aliens , mon p^re , aUoos a 
la mort ! aliens au ciel ! aliens a la vraie gloire ! » Le 
p^re^Gonfeaseur nous a fait part de leurs derni^res eon- 
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versations de la -mani^re suivai^e : M. de Thou me 
dit : «r Mon p^re^ depub qu'oii m'a pronoisc^ , ma sen- 
tence y je sois plu& content ; je n'ai aucune malveillance 
contre personne ; mes juge^ m'ont jug^ en gens de bien 
et seloB les lois. Dieu s'est voolu servir d'eux pour me 
mettle en son paradis , et m'a voulu prendre en ce 
temps ) aucpiel, par sa bont6 etmist^ricerde, je crois 6tre 
bien dispose k la mort. Je ne puis ricn de moiipidme y 
cette Constance et ce pen d^^courage c^ue'j'ai provieiit 
de la grice.* Apr^, il se mit a faire des actes d'amour 
de Dieu. 11 faut ici remarquer que pendant les trois 
moia que dura Isj prison ^ il &*6tait dispose k la mort par 
la fr^quentation des sacremen^; il choisissait souyent 
certains versets de psaumes , et disait qu'jl entendait 
beaifcoiip mieux^, et p^n^trait avec beaucoup plus de 
elart^, en cette sj^nne affliction qu'auparayant , les sen- 
tences de la Sainte-Ecriture. 

Vojant venir M. de Laubardemont, qui avait <^t^ Je 
rapporteur du proces , il Tembrassa et le remercia de son 
jugcment j lai disant : FoMts rn^ez jugi en homme de 
bien; et ce avec tant de tendresse , qu'il tira les larmes 
des jeux de tous les assistans , et m^me de son rappor- 
teur qui pleurait a cbaudes larmes, Un bomrae en- 
voj^ d^ la part de madame de Pontas, sa soeur, lui 
vint dire'ses derniers adieux. M. de Tbou , croyant que 
ce fut Tex^cnteur de la justice , courut u lui , et I'em- 
brassa en lui disant : « Cest toi qui me dois -aujour- 
d'bui envojer dans le eiel; » mais ajrant ^t^ averti que 
c'^tait un komme envoj^ de la part de sa soeur, il lui 
dit : « Moo ami, je te demande pardon ; il y a si long- 
temps que je ne t'ai vu, que je te m^coni^aissais. Dis k 

«7* 
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ma soeur que je la priexle continuer se^ devotions j et que 
je connais HiaintenaDt mieux que jamais que le monde 
u'e^ que raensoage et vanity , et que je meurs tres*content 
et en bon chr^tien. » II craignait qu'il j eut de la vanity , 
parce qu'il se sentait un courage extraordinaire; et se tour^ 
nant vera moi y il me dit : « Mon pere , n'j a~t-il point 
de vanity e^ cela? Mon Dieu, je proteste devant votre 
divine ^lajeste que de moi-m^me je ne puis rien , et que 
toute ma ibrce vie^t tell^ment de votre bont^ j que si 
vous me d^laissez je tomberai a cbaque pas. » Ensuite , it 
se confessa b. moi. 

Apres la cojifession , il fut visits par M. Jean T^rasse, 
d'un couvent de Saint-Francois de Tarascon , qui Favait 
assists durant sa prison : ce ptre-^tait venu k roccasion 
d*un voeU que M. de Thou avait fait §l Tarascon ^our 
sa d^livrance y qui ^tait de fonder une cbapelle de 3oo li- 
▼res de rent^ annuelle. II donna ordre.pour cette fonda- 
tion, voulant s'acquitter de son voeu, puisque Diea, 
disait-il, le d^livrait, non-seulement d'une.maison de 
pierre , mais encore de la prison de son corps. II ^rivit 
judicieusement cette belle inscription, qu'il voulut dire 
mise en la chapelle : Votum in carcere, pro Ubertaie 
conceptumjcarcerevitcejamjam Uberundus merito solvit j 
Confitebor tihi, Domine, quoniam exaudisti me y et foetus 
es miki in salutem. II ^crivit deux lettres qui furent por- 
ties ouvertes ^ M. le cbancelier, et puis remises entre les 
mains de son confesseur pour les faire tenir. II dit : 
« Voici la demi^re pens^e que je veuille avoir pour le 
monde ; parlous du paradis. » Et dolors il reprit sans 
interruption , avec la m6me ferveur d'esprit, des discouis 
spirituels, et se confessa encore une fois. II demandait 
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psMrfois si FJieui^ de partir pour aller au supplice appro- 
cbaity et priait ^'on Tavertit quand ^'ex^cuteur de la 
justice serait la ^ afin de TeiAbrasser ; mais il ne le Vit que 
sur r^chafaud j sur les trois heures apr^s midi. 
. Quatre compagnies de bourgeois de Ljon^ faisaat envi- 
ron onze ou douze cents bommes^ furent rang^es au milieu 
de la place des Terreaux, ^ sorte qu'elles renfermaient un 
*espace d'environ quatre-vingts pasde cbaque cdt^, dans le- 
quel onnelaissaitentrerpersonne^ sinon ceux qui^ient 
B^c^ssaires. Au loilieu de cet espace fut dress6 un ^ba- 
faud dontle devant regardait v«rs la boucberie des Ter- 
reauz, du«cdt^ de la Sadne, (Contra lequel ^cbafaud on 
dressa une petite ^cbelle du cdte des dames de Saint- 
Pierr^. Toutcs les maisons de cette place , toutes les fe- 
u^tresy muiailles, t<^ts, ^cbafauds dresses y ^taient cbarg^s 
de personnes de toutes conditions', dge et sejce. Environ 
les cinq beurei du soir, les officiers prierent le conkpa- 
gnon du p^re Malavalet, confesseur deM.de Cinij-^ars, 
de le vouloir arertir qu'il ^tait temps de partir. M. de 
Cinq-Mars , vo jant le frere qui parlait a Foreille de son 
confesseur, jugea bien ce qu'il voulait. « On nous presse, 
dit-il, il s'en faut aller. » Pourtant un de ses officiers 
Ventretint encore quelque temps. Le Valet de «^ambre 
qui Favait servi depuis Montpellier lui demanda quelque 
recompense de ses services : « Je n'ai plus rieUi, lui dit- 
il, j'ai tout donn^. » De-la il vint vers M. de Tbou,'en 
la salle de I'audience, disant : « AUons, Monsieur, al- 
Ions, il est tenps. a M. de Tbou alors s'^cria : Lcetatus 
sum in his qua dicta suntmiki, in domum Domini ibi-^ 
mus. .L^-dessus il& s*embrasa^rent , et puis sortirent. 
M. de Ciaq-Mars marcbait le premier, tenant le pesft 
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MalAvalet par la main jus^e sur le perron,. ou il salua 
avec tant de bonne 'gr^ce et de douceitr tout le peuple ^ 
qu'iltira les larmes des jeux*d'un chacun. Lui seul de- 
meiira ferme , et garda c^tte fermet^ d'esprit tout le long- 
dn cbemin , jusque-la que voyant son confesseur 8urpri» 
d'un sentiment de tendresse a la v^oe des larmes d^ quel- 
ques personnes : oQu^est-cea dfte ceci,mon p^re? luidit- 
il, vous ^tes plus sensible a mes interdts que moi-m^me. J 
Su» les degr^s du palais, M. de Thou, vojant tin 
caf rosse qui les attendait , dit a Mv de Cinq - Mars r 
« Qttoi ! Monsieur, on ' n«\|s m^ne en carrosse ! ya^tM>n 
comtne cela en paradis? Je m^attendais bien* d'etre li^ 
et tratn^ sur un tombereau ; ces messieurs tfo.us traitent 
avee grande civility j de ne nous point lier ,et* de.' nous 
mener en carrosse. » M. de Cinq-Mars Hhift v^u d'un 
bel babit de drap de Hollande , . couvert de dentette d'or 
large de deux doigts ; un cbapeau noir relrouss^ a la cft^ 
talane^^des bas de soie verts , et par-dessus un bfts blanc 
avec la dentelle, un manteau d'^csrlale. M. de Tboit 
etait v^tu d'un babit de deuil de drap d'Espagne, aTee 
un manteau court, lis se mirent tous deux au fonddu car- 
rosse ; M. de Tbou ^tait' a droite de M« de Cin^Mars ; 
deux jt^siiites h cbaque portiere , savotr, les deux confess- 
seurs avec leurs fr^res ; il n'y avait personne sur le de— 
vant du «arrpsse. Uex^cuteur suivait ^ pied, qui ^tait 
un * porte-faix , qu'ils appellent a Lyon gagnt'^emersy 
qui jamais n'avait fait aucune ex^ution , sinon de donner 
la g^ne , duquel il fallut se servir, parce que Texecuteur 
de^Ljon se trouvait avoir la jambe rompue. Dans le car- 
rosse , ils r^it^rent avec lenrs confesseurs les Litanies de 
Notre-Dame, le Misenerej et autres pri^res et oraisons ja- 
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cuiatoires , firent plufiieuvs actes de coBirition et d'amour 
de Dieuy tinreBt pli]«ieurs discours sur V^temit^ , &ur la 
Constance de^ martjrs et les tourmens qu'ils ay.aient 
sottfferts $ ili saluaient fort civilemcnt, de temps en temps^ 
le peuple qui remplissait les rues. M. de ThoM dit 
encore une fok a M. de Canq-Mars , aveo- hUmilite : 
« Monsieur, je vous demande tres-^Lumblement par- 
don J si j'ai M assez malheureux de . vous offenser eh 
quoi que ce soit. -^ H^las ! Monsieur , c'est moi', r^- 
pondit Mt de Ginq-*Mars , qbi vous ai offens^ ; je rou^ 
demande pardon ; » et ils s'eknbrasserent tendrement. 

> Quelque temps apres, M.df^ Thou dit k M. de Cinq* 
Afars ; « Monsieur , il me ftemble que vqus devez avoir 
plus -de regrets de mourir que non pas moi; vpus dtes 
plus jeune , vous ^tas plus grand dans le monde ; vous 
aviez de plus grandes esp^rances ^ vous ^tiez le favori 
d'un giandroi ; mais je vous assure cependanty Monsieur ^ 
que YOus ne devez pas regretter tout cela ^ qui n'est que 
dtt vent, car assurement nou^ nous allions perdre, nous 
nouA fussions. damfti^s , et Dieu nous veut servir. Je tiens 
notre mort pour une marque infaillible de notre pr^es- 
tination , par laquelle /lous avons mille fois plus d' obli- 
gation a DieUy que s'il nous avait donn6 tous lies bi^ns du 
monde. Nous ne le saurions jamais assez remercier. » Ces 
paroles .^murent M. de Cinq-Mars jusqu'auz larmes. 
Apr^ il continua : « Mon cher ami,qu'avons-nous fait de 
si agr^able k Dieu durant notre tie , qui Tait oblig^ a 
*nous faire cette grfice de mourir ensemble y de mourir 

eomqie son fils , d'efiacer toos nos p^cfaes par un peu 

d*infanie, de conqu^rir le ciel par un peu de bonte? 

Cela n'est-il pas vrai que nous n'avons rien fait pour lui? 
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Fondous nos coeurs y ^puisons 'nos forces en actions dc 
grdce. Recevons la mort avec toutes les affections de nos 
ames. » 

M. de Cinq-Mars r^pondait k tout ceci par des actes 
de foi, de contrition, d'amour de Dieu, de r^ignation 
et antres. lis demandaient de temps en temps s'ils ^taient 
encore bien loin de IVchafaud ; sur quoi le pire Mala- 
valet prit occasion de demander a M. de Cinq-Mars 's'il 
. ne craignaitpas la mort : « Point du tout, mon pere, r^ 
pondit-il , et c'est ce qui me *& onne de Tappr^bension de 
voir que je n'en ai point. H^Jas ! je ne crains que mes 
p^ch^s. » Cette crainte Tayait fortementtoucK^ depuis sa 
confession g^n^rale. «Monji^re, ditil, comment puis-je 
m^ritenpar cette mort qui n'est pas k mon cboiz , car il 
etaitau cl^oix des martyrs de nepas mourir?» Le pdre lui 
ajant repondu qu'il la pouvait rendre m^ritoire en Tac- 
ceptant volontairement, et offrant k Dieu par amour ce 
supplice infdme , cehii des martyrs ^tant Honorable , il 
offrit a Dieu son supplice tant de fois par le cbemin que 
son confesseur n'en marqua pas le nombre. Comme il 
approcbait de la pUce des Terreauz , le pere Maubnin 
avertit M. de Thou de se souvenir sur T^cfaafaud de 
gagn^ rindulgence pleniere par le moyen d'une me- 
daille qu'il lui avait donn^e , disant trois fois Jistis* Lors 
M. de Cinq-Mars , entendant ceci , dit & M. d^ Thou : 
• Monsieur, puisque je dois mourir le premier, donnez 
votre m^daille pour la joindre aux miennes , afin que je 
m'en serve le premier , et puis on vous la conservera: » 

Ensuite, ils contest^rent a qui mourrait le premier; 
M. de Cinq-Mars nous disait qbe c'^tait k lui comme ^tant 
le pluscoupable et le premier jug^ ; ajoutant que ce seraii 
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le fairemourir deux fois, s'il mcnirait le dernier. .Si. dfi 
Thou demandant ce droit comme plus Sg^ , le p^re Ma- 
lavalet prit la parole, et dit a M. de Thou : « II est yrai f 
Monsieur y vous 6tes le plus vieux et vous devez toe 
aussi le plus g^n^reux. • Ce que M. de Cinq-Mars ayant 
confirm^ : «Bien, Monsieur , repartit M. de Thou; vous 
Youlez m'ouvrir le chemin k la gloire!— ^Ah! ditM.de 
Cinq-Mars , je vous ai ouvert le pr^cipice^ mais pr^ci- 
pitons-nouB dans la mort , afin de surgir a la vie ^ter- 
nelle ! » Etant approch^ de T^chafaud et M. d^ Thou 
Tajant aper^u y il ^tendit ses bras et frappa ses mains Tune 
contre Tautre, d*une action vive et d'un visage joyeuxy 
et dit 4 M. de Gnq-M%rs : « Cest d^ici que nous devons 
aller en paradis ; » et se toumant k squ confesseur : « Mon 
p^f. est-il Lien possible qu'unc creature si ch^tive 
comme moi , doive aujourd'hui prendre possession d'une 
^temit^ bienheureuse?» Lecarrosse s'arr^ta au pied de 
If^cha&ud ; M. de Cinq-Mars dit adieu a M. de Thou 
d'lvie grajide affection , disant qu'ils se reverraient bien- 
tdt.dans I'autre monde, ou ils seraient ^ternellement 
unis avec Dieu. II descendij( du carrosse et parut la t^te 
lev^e J d*un visage gai ; un archer de pr^v6t s'^tant pr^- 
sent^ k lui pour pt^ndre son manteau disant qu'il j avait 
(^ity l,e confesseur Ten empdcha et demanda au sieur 
pr^vdt s'il leur appartenait; lui ayant et^-r^pondu que 
non y le pere dit a M. de Cinq-Mars qu'il disposdt de son 
manteau comme il.lui plairait : lors il le donna au j^sui^ 
qui accompagnait son confesseur, disant qu'il le donnait 
pour faire prier Dieu pour lui. 

Ici, apr^ les trois sons d^ trompette ordinaires, P^erne , 
greffier crimint 1 de Lyon y a ch^val pr4s de T^ohaf^ud , lut 
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teurarrdt, que m Tan ni I'autre n'^coutercnl , pendant 
quoi on abattit le mantelet du carros^c qm reg^ankit sur 
r^'hafand , afin d*en 4ter la vue ll M. de Thou , qui de- 
meura dans le carrosse avec fion confess^ur et son compa— 
gnon. M. de Gnq-Mars, ayant satu^ ceuKffbi ^taient pr^ 
de r^cbafaud y secouvrit et monta gaiement a F^cbelle ; au 
second ^belon j un arcber s^avanca 4 ebeval et lui dta par 
demure son cbapeau ; led , ^arr^ta tout court^ et se toumant^ 
dit : « H^ , laissec-moi mon cbapeau. » Lepr^Vt)t sefjieha 
contre son archer qui remit le cbapeau , puis il acbe^a 
de monter fort courageusement; il fit uii tour 8ur T^ka- 
£ittd> comme s'il is^t fait ane d^arcbe de bonne grdce 
sar un tbeitre ; puis il s'arr^ta ct salua d'un vi^gpe 
riant , consid^ra toute cette grande assembl^e , fit deax 
ou trois belies di^ancbest Son confesseur ^lantmonti^^- 
il le salua y lui pr^enta la main; ib s'embrasserent, 
le confesseur Texborta d'une yois basse de produire quel- 
ques actes d'amour de Dieu , ce qu'il fit d'une gprende 
ardeur, parlant bas, tenant son bras gauebe sur I'^paale 
de »on eonfesseur ; il prit un crucifix , le baisa avec ar- 
deur aux pieds et le rendit ; djsAk , il sfe mit k genoux aux 
pieds de son coi^esseur qui lui donna la demiere Absolu- 
tion. II se leva (H; s'alla mettre k genoux snr le bloc et 
demanda : « fist^e ici, moa p^e , ou il me faudra mettre ?» 
Et comme il sut que c'^tait \k , il essaja son eol , Pap- 
puyanl sur le potisau ; puis s'^tant lev^ il demanda s'il 
fallait dter son pourpoint , et comme i^n lui eut dit que 
ouiy ilse mit en devoir de se d6sbabiller, et dit: «Mon 
p^re , je vous prie , aidezHGQoi. * Lors le p^re et son com- 
pagnon Taidih^nt; il s'approcha da poteau avec alk- 
gresse at tout de b#at , easaya par deux fois si son col 
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iNiit bien mr le poteau ; puis s'^tit un peu ^loign^ , il 

prit le cruci6x , le baisa aux pietls de nouveau , et ^ten- 

dant ses bras, il s'alla jeier k genoux sur le bloc,«inbrassa 

le poteau ^ mit son col dessus , leva les yeux au ciel et 

demanda au cokifesseur : « M on p^re^ serai-je bien ici ? » S*^ 

tant leT<^ , Tex^cttteur s'appnicha avec des t^iseatix que 

M. de Cinq-Mars lui dta des mains , ne Toulant pas qa^il 

le touchdt ; il les pr^senta au p^re, disant: «Mon p^re, je vmis 

prie, rendez^moi ce dernier service, coupez mes cbeveux . » 

Pendant ce .temps , il regardait doucement ceux qui 

^taient proche de I'^hafaud ^ et dit au p^re : « ConpeE- 

les moi bien pr^ , fe vous prie ; » puis ^levant les yeux 

versle ciel, il dit : « Ah mon Dieu, qu'est-^ede te monde ! >» 

Apr^s quails Yurent coup^, il porta les deux mdins II sa 

t^ie pour accommoder ceux qui restaient Le bonrreau 

s'^tant aranc^ presqu'l^ cdt^ de lui , il lui fit signe de la 

main qu'il se retirdt ; il fit de m^me deux ou trois fois , il 

prit encore le (jpicifix, le baisa , puis Tajant rendu, il s*a- 

geboaiUa derechef devant \% poteau qa*il embrassa, et 

voyant en bas deiwnt lui un bomme qui ^tait ft M. le 

grand-maitre , il le salua et lui dit : « Je vous prie d'as-» 

surer M. de La MeilleieCye que je suis son tr^s-bumble 

serviteur ; • puis il s'arr^ta un peu et contiiiua : « Dites-lui 

que je lui demalldc de faire prier Dieu pour moi i> ; puis lui- 

m^me a jant ouvert sa poitrine , joignit les mains sur le 

poteau et dit avec un grand sentiment ces paroles : «> Mon 

Dieu , je v^rus consacre ma vie , et vou.^ offre moti sup- 

plice en satisfaction de tons mes piScb^s ; si j'avais h vivre 

plus long*4emps , je serais tout autre que j'ai ^t^ ; mais 

mon Dieu, puisqu*il vous plait que je meure, je vous 

oiFre ma mort et mon sang , pour Texpiation demesfautes 
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et de tout mon coeur. » Aces mots en lui pr^senta le era— 
cifix qu'il baisa ; il demanda ses m^^^ttes y et dit trois 
fois : O Jdsus I Apr^s il les remit , et se toumant liardi- 
ment vers I'ex^cuteur qui ^tait \k debout , il dit : « Que 
fais-tu \h ? qu'attends-tu? » Son confesseur s^tant d^ja 
retire sur I'^clielley il le rappela disant : « Mon pere, 
venez m*aider a prier Diea. » II se rapprocha^ et s'age-> 
nouilla pres de lui y r^cita ^le ^alt^e regina d'une voix 
intelligible , pesant sur toutes les belles paroles et parti- 
culi^rement sur ces mots y et Jesum benedictu^i /hicium 
ventris tui nobis post hoc exilium ostemde y et le reste. 
II se baissait et levait les jeuz au ci«l avec une devotion 
et une fa^on toute ravissante y apr^ quoi son confesseur 
priant de sa part ceux qui* ^taient pr^sens de dire pour 
lui un Pater ei un Ave Maria y il lui dit ces belles pa- 
roles : Maria mater ^atia, mater misericordioi , tu nos 
ab hoste pj^otege, et hora mortis suscipe.y et ensuite : 
In manus tuas , Domine; pendant quoi Fex^cuteur s'ap- 
procba.Knfin, ajantlev^ d*unegrande resolution le» j^ux 
au ciel , il dit : « Allons^ il faut mouryr , mon pere y styez 
pitie de moi ! » Puis d'une Constance incroyable y sans £tre 
band^ y posa son col sur le poteau quHl embrassa forte- 
menty ferma les jeux et la boucbe, et atfeendit le coup 
que Texecuteur lui vint donner iissez l^etitement etpesam- 
ment< £n le recevant^ il poussa une voix forte comme 
ha I qui fut ^touffi^e dans son sang ; il leva les deux ge- 
noux de dessus le bloc comme pour se lever ot retomba. 
Apr^s quoi y Vex^cuteur jeta la t^te sor I'^cbafaud y qui 
de-la bondit a terre , ou Von remarqua qu'elle palpita 
a^sez long-temps , les jeux ouverts. Son corps fut convert 
d'un drap. 
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M. de Cinq-Mars ^ttnt mort , on leva la portiere d'oti 
M. de Thou sortit d'un visage riant , lequel ajant salu^ 
. fort civilement ceuk qui ^taient la aupres, monta assez 
vite sur U^chafaud^ tenant son manteau pli^ sur le bras.^ 
courut veiB Tex^cuteur qa'il embrassa , disant : « Ab ! 
mon fr^re , mon cber ami , que je t'aime , puisque tu 
me dois aujourd'bui causer un bonbeur ^ternel ! tu me 
doismettre en paradis! » Puis se toumant sur IVcbafaud , 
il se di^couvrit , salua le monde y et jeta son cbapeau der- 
li^re soi ; de-la , se toiirnant v^rs son oonfesseur y dit 
d'une grande ar^eut : « Mbn p^re, sjpectaculura facti 
sumus mundo et anghUs et omnibus ; » et ensuite : « Mon- 
trezrmoi le cbemin que je dois tenir pour aller an ciel: » 
Le p^re r^pondit par qqelques paroles de devotion qu'il 
^couta fort attentivement ; puis ayant encore quelque 
cbose k dire toucbant sa conscience j il le d^clara , en 
re^ut Tabsolution , s'inclinant jusqu'^ terre ; il 6ta en- 
suite son poi^rfJoint, se mit h genoux, et commen^a le 
psaume ii3 qu*il r^cita par cceur ainsi que beaucoup 
d'autres, en les parapbrasant en fran^ais avec une fer- 
veur indicible qui paraissait, sur son visage , mdl^e d'unc 
sainte joie ; ensuite , il dit ces propres paroles : « Que 
ceux qui m'ont amen^ ici m'ont fait une grande joie ! 
ab ! quails m'ont fait de bien , puisqu'ils m'ont tir^ de ce 
monde pour me loger dans le ciel ! >» Ici , son confesseur 
lui dit qu'il fallait tout oublier et n'avoir aucun ressen- 
timent contre eux. A ces paroles , il se tour na vers le 
p^re, et d'une vivc action : « Quoi! mon p^re, dit-il, 
des ressentimens ! Dieu m'est t^moin que je les aime de' 
tout mon coeur; il n'j a dans mon ame aucune aversion 
contre qui que cesoitau monde. »£tendantses deux bras et 
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sft Tue die tous o6t^^ 1q visi^ miit«t ^ftftawirod : « Oui , 
Seigoeur , dit-^il , je y^hx, yom rendre mm ¥Cbux ^ Hion 
Qsprity moji amei mn vie d^vimt louti le people; nous j 
voila a Tentr^e d^Umawon-du Seigueur; ^w c*eat d'ici, 
e*eat de Ljon, de Lyon, q^u'il feiit monter an ciel. 
Ljon, je t'ai bien plus d'oblig«^tiaii quftu Heu de ma 
^aissance qui m'a seulemecit d^QB^ uQe vie wis^rable, 
et tu me donnes aujourd^bui «iie vie ^temeUe. Ilestyrai, 
j'ai trop de passion pour cette morl ; u'j a*t-41 pas de 
mal I mon p^re , dit--il plu« b«s , fai trop d'aise , n'y 
a-t il pas de vanity? • 

Apres avoir dit le psaume fu medio tuij Jerusalem, 
^tant eupore a geuoux, il tauma sa vue surrsMseoibl^ey 
et vojant un bomnke qu*il avait eBQibra$$^ dans le pa- 
lais» il le salua en disant : « Monsieur > je suis voire 
t;r^s-humble serviteur. » L'ex^uteur Vapprocba pour 
loi couper les ebeveuxi maisle confesseur'voulut Feu 
emp^cher^ ce que vojajat M. de Thou, il dit : « Quoi! 
mon p^e , crojez-'Vous que je le cfaigue? n'ayez-YOiis 
poiBt^vu que je Tai bais^? Mon ami, fais ton deToir, 
coupe-moi les cbeveuj:, « Ce qui futt fait ; pendant ce 
temps y il leva le^ jeux au ciel , et preinon^ cette 
beUe sentence de saint Paul : jVon contet^plantihus ' 
nabU J qu€^ i^id^n^tur ^ sed qcm non vtdemtur f qute 
enim nan videntur aeterruB. $es cheveux covp^ y ik se 
mit a genoux sur le bloc , fit une offrande de soi-m<^e a 
Dieu ) aveo. des paroles et des - sentimens qui ne se peu- 
vent eexprimer, II s'avoua Le plus grand coupable de tous 
les b/ommes y mais que Dieu lui donnait une si grande 
con&oice dian« ^ bont^ y quHX craignait qu'il y eut de 
I'exQeab 11 t^moigna im graAd regiel de sa vie paas^ y 
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dmul que si ov-hii eut hm^ U Tie f i\ Qto^jnt qu'ft F»u- 
rait empUjr^ tout avlremeat ; demasda k tow ua Pmier 
et un ^f'^ ave^ ie*. parolea qui per^aient le cotur ^ tout 
les assistans ; il baisa le crucifix avec un grand sentiment 
d'amour et de joie y demanda des medailles pour gagner 
Tindulgence ^ puis dit : « Mon p^re » ne veut-on point 
me bander? • Et comnke ki pere lui r^pondit que cela 
dependait de lui : « Oui , mon p^re j il faut me bander ; » 
et souriant en regardant ceuz qui etaient aupr^s : « Oui ^ 
Messieurs , je I'assure , je suis un poltron , je crains de 
mourir ; quand je pense 4 la xnort, je tremble , mea cbe- 
venz se Urissent , et si vous voyen quelque pen de Cons- 
tance en moi ^ attribuez cela 4 notre Seigneur qui fait un 
miracle pour me sauver ; ear effectiveinent , poup bien 
mourir en IVtat ou je silis, il faut de la resolution : je 
n*en ai |>oint ^ mais Dieu. m*en donne et me fortifie puis- 
samment. » Puis il pria ceux qui ^taient len bas de lui 
Jeter un moucboir ; aussit6t on lui en jeta deux ou trois; 
il en prit'un^ remerciant avec, civility ceux qui les lui 
jetaient , et promettant de prier Dieu pour eux ; apr^s y 
il mit la tSte sur le poteau qu'un fr^re avait essuy^ de son 
moucboir , parce qu^il 6tait convert de sang ^ il d^couvrit 
son col etscs ^paules en pronon^ant ces paroles : Maria 
mater gratia ^ mater miseficordias ^ tu nos ai koste pro^ 
tegCy et hora mortis suscipe; puis celles-ci qui furent les 
demi^res : In manus tuas^ Domine, etc. Alors, sesl^vres 
commenc^nt k trembler en attendant le coup qui lui 
fut donn^. Apres quoi , Tex^cuteur le d^pouilla , mit son 
corps couvei^t d'un drap dans Je carrosse , avec celui de 
M. de Cinq-Mars. On les porta aux Feuillans ou M. de 
Cinq*Man iut eajtonr^ d^vant le maitre-autel. M. de 
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Ju temp* fi* <^<* '^^'' 

Moru dispare causa 
Fit reus ille lacens , Jit reus iUe loquens, 
Morte pari moriere duo , sedperdidit unum , 
fracuejidei socium perdiditarcta fides. 

. PlECB C. 

Bien qu'il n*y eut en effei aucun rapport d* intention 
enireles membres des deux Chamhres d'Angteterre et Us 
ffiagistrats des vompagnies, ^ouveraines de France , etc. 
— Page i85 du premier volume. 

Le principe des troubles ^tait, dans les deux rojaumes, 
la volont6 de limiter Tautont^ royale. Mais les exces de 
la revolution d'Angleterre inspir^rent en France un grand 

• 

effroi. et contribuerent h mod^rer le mouvement des 
peuples. Dans les deliberations du parlement de Paris ^ 
nous entendrons rarement rappeler les ^venemens qui se 
passaient alors k Londres. Parmi le grand nombre de 
pampblets imprimis a Paris de i648 a i653^ il s'en 
trouve cependant cjuelques-ups qui j font allusion. Ceux 
que nous donnons ici font bien connaitre I'^tat de ropi- 
nion en France sur ce sujet. 

Dialogue, ou Entretien de deux caualiers, I'un Fran- 
cois j V autre Anglois , touchant les affaires de France 
et d^ Angleterre* 

^ Le Francois, Vous estes bien aise , messiehrs les Ad- 
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^lois , de voir vostre guerre ciuile acheuee , lorsque la 
nostre commence. 

» L'Anglois, Nous sommes au contraire bien tristes de 
Testrange catastrophe qui est suruenue depuis peu dans 
nostre rojaume. £t si la guerre ciuile, comme vous 
dites, s'est allum^e dans le vostre , nous ne sommes pas si 
peu charitables d'en tirer nostre consolation. 

» Le Francois. Quelle estrange catastrophe est arriu^e 
en vostre rojaume qui vous rend si tristes? 

I* IJAnglois. Que pleust a Dieu que ceux qui ont voulu 
mettre dans Tesprit de nostre Koj, qu41 se rendist ab- 
solu comme celuj de France , fussent exterminez il j a 
vingt ans ^ ou n'eussent iamais est^ au monde. 

» Le Francois. G'estoit un genereux dessein , et digne 
du coeur d'vn Ro j de vouloir se rendre le maistre , et ne 
dependre de personne. 

» V Anglois* 11 est vraj que les Rojs ne reconnoissent 
que Dieu seul au dessus d'eux : mais nous ne separons 
pas d*auec Dieu la loj et le salut du peuple , que nous 
mettons pardessus tout ; solus populi, disons nous, SU" 
prema lex. 

• Le Frangois. le ne trouue rien k dire k cela : mais 
pourtant i'aj tousiours creu, et suis encore dans la mesme 
creance, que nos biens et nos vies sont au Roj. 

» VAnglois, Si cela estoit que vous eussiez receu vos 
biens et vostre vie du Ro j , ou qu'il en fust le possesseur 
ou le maistre, et en peust disposer comme bon luj 
semble , vostre guerre seroit tres-injuste , et il n'y auroit 
aucune diffi^rence entre vous autres et des esclaves , ou du 
moins entre les Fran9ois et les Turcs. 

» Le^rangois, le ne s^aj point toutes les distinctions 

TOME III. 18 
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de droict ou de chicane , dont quelques-vns se seruent , 
disant que la propriety de nos biens et de nos vies nous 
demeure , et que la jurisdiction ou direction est au Sou- 
verain« Tant j a que pour le seruice du Roj et le main- 
tien de saCouronne, nous sommes tousiours prests d'em- 
plojer nos biens et nos vies quand il plaira k Sa Majesty 
de nous commander. 

» V Anglais. Pourquojdonc faitesrvous la guerre? On 
ne vous demande point vostre vie , on se contente mesme 
dVne partie de vos biens. 

» Le Frangois. Nous auons pris les armes contre vn 
tyran , contre vn ministre estranger, lequel apres s'estre 
empar^ de Fauthorit^ ro jale , apres auoir dissip^ tous les 
biens du royaume , et enleu^ depuis peu la personne sa- 
cr^e de nostre Roy j nous veut faire perir de male faim . 

>» UAnglois, Quel diable de ministre d'Estat! le lisoisbier 
en TEscriture Thistoire de loseph. II fut ministre d'Estat 
en Egypte , c'estoit Fange tutelaire de Pfaaraon , il ga- 
rantit son royaume de la famine. Mais cettuy cy veut 
faire perir la France ou par la guerre ou par la faim. 

• » Le Frangois, Auez-vous leu dans I'Escriture que 
loseph enricbit ses nepueux et niepces? 

» UAnglois. Nouy mais seulement qu'il renuoya ses 
freres chargez de bled pour laprouision deleursmaisons. 

>• Le Frangois, Et moy ie vous dis que le nostre les a 
fait venir du bout du monde pour les reuestir des dts-^ 
poiiillea , et engrai^er du sang du peuple. 

» VAngloU. Certes , les ministres d'Estat ont bien fait 
du mal dans le monde , mais il n'est point de royaume 
qui en ait receu plus de dommage que celuy d' Angle- 
terre. ' 
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« he Francois. 11 faudroit done que celuy de France 
n'eust iamais est6 mang^ de cette v ermine qui Ta ronge 
iusques aux os. 

» L'Anglois* Vostre Estat subsiste , et le nostre est rcn- 
uers^. Vous .auez un Roy y et nous n'en auons point. 

» Le Frangois. Quoy! vous n'auez point de Roy? 
'Quoy! auriez-vous est^ si malheureux de plonger vos 
mains sacrileges dans le sang de vostre Prince? 

• L'Anglois. Htias ! n'accusez pastous les Anglois en 
general. Ce ne sont point de veritables Anglois , mais 
des monstres sortis de I'enfer , qui ont souille nostre pays 
par cet infame parricide. 

» Le Frangois, Cest pourtant par arrest de vostre 
Parlement, qui est compost de tons les Estats.du royaume, 
que ce bon Prince a est^ condamn^ , et a perdu la vie. 

» L* Anglois, Coht est^ plustost des rebelles et des 
perfides qui ont vioU les loix de la nature et de TEstat. 
Ce sont quelques meschans coquins, ramassez en vn 
corps d'arm^e , qui ont coramis cet attentat , et ruin6 de 
fond en comble le plus florissant royaumc qui fust au 
monde. * 

» Le Frangois. Voila qui est estrange , et qui ne s'est 
iamais veu , ny mesme ie croy leu dans les histoires , que 
des sujets ayent fait mourir leur Roy, 

» V Anglois. Non^borsmis dans la nostre. Car nous 
sommes si malbeureux d'auoir fait mourir autresfois le 
plus victorieux de nos Roys. 

• Le Frangois* Quel ? 

• L'Anglois. Nostre vaillant Ricbard, qui s'estoit 
trouu6 en neuf batailles rang^es, qu'il gagna toutes 
eontre les Francois. Ce grand Prince , tout victorieux 

i8* 
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qu'il estoit , receut vn plus cruel traictement de ses su- 
jets que les plus infames tjrans n*ont iamais receu dc 
leurs ennemis. 

• Le Frangois, Comment? 

» V An^lois. Pour auoir voulii continuer^ apres la 
pais faite ancc la France, de leuer les taxes qui so 
leuoient pendant la guerre , et pour auoir fait traneher 
la teste a vn de ses sujets , le due de Sommerset , qui luj 
auoit port^ la parole au nom de toute I'Angleterre , qu'il 
se deportast d^exiger les taxes. Ces phren cliques se sai- 
sirent de la personne sacr^e de leur Ro j , le traisnerent 
par les neiges , et apres le massacrerent malheureusement. 

» Le Frangois. Parbleu, ie ne voudrois point estre 
Roy d'Angleterre a ce prix la. 

>» L 'Anglo is. Yous en auez aussi massacr^ ou assassin^ 
quelques-vns des vostres , niesme des plus grands et des 
plus cheris du peuple. 

» Le Frangois. Ce n'est pas de mesme. Vn traistre Ra- 
uaillac , sorty de Tenfer, a proditoirement frapp^ Henry- 
le-Grand ; toute la France en a iett<^ des larmes de sang. 
Ce monstre a est^ descbir^ en pieces , et , apres vn sup- 
plice cruel et infame, a perdu la vie par la main du 
bourreau. Mais vous, faisant mourir vos Roys, vous 
soustencz vostre procedure estre iuste , et ne faites au- 
cune diflFerence entre vn Roy que vous croyez vous avoir 
offense et vn criminel. 

» UAnglois. Nos loix sont tres-rigoureuses , et peut- 
estre trop. Mais quoy , quelque mauuaises qu'elles puis- 
sent estre, neantmoins elles valeut mieux obseruces que 
les meilleures qui ne sont point gard^es. > 

» Le Francois. Ie n'entends rien a vostre politique , et 
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vous ne nie pourrez iamais faire accroire que par iustice 
on puisse faire mourir vn Roj. 

» L'Anglois. Ny a moy non plus. 

» Le Frangois, Comment done a-t-ou fait mourir le 
vostre ? 

» UAnglois. Par la plus grande injustice qui se soit . 
iamais faite dans le monde. 

» he Francois. le voudrois qu*il me coiistast quel- 
que chose de bon, et que ie peusse voir ou lire son 
procez. 

» L'Anglois, Vous n'j auriez autre satisfaction que d*y 
reconnoistre des faussetez et.des calomnies. 

» Le Frarigois* Mais de quoy Ta-t-on accuis^? 

» UAnglois, S'il n'eust pas est6 si malheureuz de 
tomber entre les mains de ses ennemis , ou d'estre liur^ a 
eux par ceux qui I'ont trabi ^ iamais on ne se fust auis^ de 
luy imposer des cboses qui ne sont iamais tomb^es dans 
sa peusse. > 

» Le Francois. Quelles sont, de g^ce y ces cboses? 

» UAnglois, Fay horreur de vous reciter ces calom- 
nies , et il n'est pas que vous n'en ayez ob'i parler , car on 
debite en vostre royaume ce qui s'est fait et pass^ dans 
le nostre. 

» LeFranfois. Fai oui barbouiUer quelque chose de 
cela ; mais ie n'estimois pas que , quand mesme tout ce 
que Von disoit fust vray , ce que ie ne croy pas, cela fust 
suffisant de faire la moindre p^ur k vn Roy. 

» VAfigloiSn Ie suis tres-aise que vous ayez appris d'vne 
autre bouche que de la mienne les crimes , ou plustost 
les calomnies que nos ennemis ont inuent^es contre lo 
meilleur et le plus parfait de tous les roys. 
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» Le Franpois. On Faccusoit d*auoir fait empoisonner 
son pere , le roj lacques. 

» LAnglois. Grand Dieu, quelle calortinie ! Vous sou- 
uenez-vous de leur preure ou des tesmoins qui estoient 
alleguez. 

» Le Fmngois. Non, il n'y auoit point autrement, 
sin on que j'ouis lire que le Roy n'auoit point youlu 
qu'on fist la recherche du due et de la duchesse de 
Boukinkan , qui auoient mb vne emplastre sur la poic- 
trine du Roj auant qu'il mourust, et que comme le Par- 
lement voulut trauailler au procez , il fut congedi^ par le 
Roj. 

» L'An^lM. Vojez par Vinsuffisance des preuues 
Tenormit^ de la calomnie. 

» Le Francis, Festime la jnesme chose des autres 
points de son accusation , k saroir du massacre des pro- 
testans fait en Irlande , de la prise de La Rochelle que 
le-Roj auoit prise en sa protection^ et de la guerre sus- 
cit^e en Escosse et en Angleterre, pour opprimer le 
peuple et exterminer le Parlement. 

» UAnglois, Faut-il que j*entende ces horribles blas- 
phemes , et que ie ne puisse veng'er mon Prince , mon 
Souuerain et mon cher Roj, par la vie de ceux qui les 
oht traitreUf^ement vomis , et qui dans peu de ioursseront 
contraints d'oster C6s taches en declarant $on innocence^ 
s'ils n'attendent que l^s autres Rojs de I'Europe les vien- 
nent lauer dedans leur sang ! 

» Le Francois, Tant j a que vous faites mourir tous 
ceux qui vous veulent faire la guerre , sans exception de 
personne. Que feriez-Tous si vn estranger, ajant vsurp^ 
Fauthoritc rojale et dissip^ I'Estat, vous vouloit faire 
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perir par le glaiue ek par la faim ? le pense que yous luy 
feriez bonne chere, mais elle neseroit guere longue. Cest 
grand dommage que ceux qui veulient destniire la France 
n'aillent entreprendre sur F Angleterre. 

• LAnglois, Cest grand dommage voirement^ et ie 
voudrois, pour le mal ou plustost pour le bien que ie 
veuz h la France , que le Mazarin et les Mazarinistes s'y 
allajHsent frotter. » 

La Conference de deux milords , s'en retournani en An- 
gleterre, contire les meschanis minisires et favoris, 

« II semble qu'UD mescontentement general des peu- 
ples contreles ministres d'fistat, soit la maladie laquelle 
donne des accez dailgereuz aux plus robustes parties des 
Estats qu'on a creu estre les plus sains et les plus affer- 
ntis. Qu'est-ee que nous ne vojons point en nos ionrs? 

• Cordial. La cause de cette intemperie generale vient 
des esprits peruers qui se sont emparez de la &ueur des 
princes , du ]pouuoir desquels ils se seruent ^ aux despens 
de lev bonneur, de leur autborite , et auec danger de la 
perte de leur ame. 

» Eniier. La plus part des favoris du temps traittent 
les princes en medecin d' Alexandre , qui luj presenta 
on breunage empoisonn^. 

» Cordial, Que fussent-ils tellement en execration 
que tout le monde leur courust sus ! Leurs maximes de 
Satban n'en donnent-ils pas de iustes preteztes ? 

» Entier. II ne faut point d'arrests pour exciter les ver* 
tueuxy et les cbcrs compatriotes audeuoir, estant ques- 
tion de desassieger les princes oppressez , et tellement 
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estouffez qu'ils ne sQauroient crier al'aide^ et qui raesme 
sont si mal-heureux que ceux qui gouuement leurs corns- 
ciences sont deuenus muets y endormis el aueugles ; iia 
ne leur disent pas que les cris du peuple sont montee 
jusqu'au cie}, k cause des extortions , cruautez et tyran- 
nies que les meschants ministres exercent sous leur au-' 
thorite. 

» Cordial. Ce ii*est pas merueiUe qu'il se trouve des 
confesseurs qui absoluent les princes) mais c'est cbose 
estrange d*en trouver qui peuuent absoudre ces gens-U. 

» Entier, On pend , on roue ceux qui volent quelques 
personnes particuli^res sur les grands chemins ,' et pour- 
quo jne deliureroit-on pas les princes des mains <ies fauo- 
ris qui les derobent aux peuples ? ' 

» Cordial. Campo Basso fit perir le grand-duo de 
Bourgongne aux pieds de ceux qui lui firent dire que les 
mords de $es ebeuaux valoient plus que tout leur Estat. 

• Entier. En efi'ect , il ne se trouue plus de losepb en 
Egypte , ni d'Artaxerxes en Perse. 

» Cordial. Comment entendez-vous cela ? 

» Entier. losepb estoit comme un ange tutelaire it 
Pbaraon : toute TEgypte fleurissoit durant son minis- 
tere. II ne faisoit pas comme les fauoris de nostre siecle, 
qui volent leurs princes et leurs Estats pour enricbir 
toute leur parent^. Et quant k Artaxerxes , il fit cboix 
du plus sage , c'estoit celuj qui soustint que la verite 
est plus forte que le vin , que la femme et que le Roy ; 
c'est celuj-1^ qu'il met k son cost^ y c'est celuj<>li^ qu*il 
embrasse , et qu'il baise d^s Tinstant qu'il le supplie de 
faire rebastir lerusaleni , et les autels du Dieu viuant. 
A Cordial. Ge ne sont pas des nepveux nj des niepces 
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que des pontifes cberebent iusques dans les eztremttefe et 
dans la boue de Rome pour en faire des sangsues des 
peuples. 

» Entier, le plains la condition des princes qui sont 
.ainsi en prise de mescbants ministres , qui n^ont point 
de bonte de ies faire passer dans I' opinion des' peuples 
pour creatures sans yeux pour veoir^ sans oreillespour 
entendre 9 sans boucbepour prononcer des benedictions, 
sans mains pour donner, bref sans coeur et sans compas- 
sion 9 qui font croire au peuple que c'est d'eux et de leur 
fayeur, dcleur ministere , de leur industrie et de leiir 
peine qu'ils re^oiuent des graces et des bien-faits, qurW 
ne tire ri^ des princes que par violence y et que ce qui 
vient d'eux est comme la petite estincelle qui k force de 
frapper la pierre k feu contre le fer sort de ce corps dur 
et inflexible. Ces forgeun de mensonges soustiennent 
qu'il se £iut seruir d'eux comme de sarbatanes pour par- 
ler aux oreilles des princes , qu'ils font croire estre 
gourdes. 

» Et d'ailleurs ils fontcroire aux princes qu'il faut qu4b 
imitent Dieu , qui voulut bien descendre sur le Mont 
ISinai , et s'j faire entendre dans les flammes, les ton- 
nerres , le son des trompettes , et les tremblemens de 
terre ; mais qu'il ne parloit qu'i^ Mo jse y et faisoitmesme 
retirer le peuple de la montagne. Les princes, disent-ils, 
ne doiuent maistriser les esprits et les coeurs de leurs su- 
iets, que par la crainte et par la violence. Farce qu'au- 
trement les princes tomberoient dans le mespris des 
peuples; que. la cUmence n'est que la plus faible face 
de la m^daille d'un prince, et qu'il n'appartient qu'aux 
bomraes de coeur bas k se faire obeir par amour et par 
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douceur. Maziraes damnables , qui irritent ielieineiit le» 
>peuple8 J qu'ils sont k la fin mens i fiedre comme ban- 
queroute au respect et a Tobeissance. 

» Cordial. G'est lots qu'il n*jr a pas de si d^labr^e , 
qui ne iette des fencstres de Rome son pissat sur la teste 
de Vitelle. 

» Entier, Quel spectacle de voir ce corps nud d'yn em- 
pereur pouss^dans les boues , etprecipit^ dans le Tjbre. 
le ne m'estendraj pas sur les piteuz aspects d'un Pto- 
lomi6e en croix, Boleslas en cuisine , Baiazetb en cage , 
Richard en prison , vn Gkilderic toodu en moine ; car il 
n'est pas besoin de chercher des exemples dans I'anti- 
quit^ y pour iuger du mal-h^ur des princes assiegez de 
me^bants ministres. Considerons la condition de quel- 
ques-yns du temps; Yous , Monsieur , qui avez yen le 
monde ^ que n'y aue^-vous ^as obscru^ ? 

» CordiaL I'ai troua^ que les fetions sont par*tout ok 
sont les prince^ infortmiez. 

» Entier. Quelles tyrannies ne se sont pas excretes ^n 
Eiq>agne , mesme durant le regue de Philippe second , 
qui , dit-on , prioit Dieu quatre heunes chaque iour, 
et Alt enfin meu k faire empoisonner la reine sa 
femme j k signer la mort de son fils , k ^expulsion des 
Mores , et k faire mourir anx Pajs-Bas( durant le gene- 
ralat de son grand tjran le due d*Albe) plus de qnatre- 
yingt mille personnes , tant par le glaive , la roue , les 
flammes , que par autres supplices inhumains. 

» Le dac de Lerme (qui estoitle grand ministk^e d'Estat 
du Roj Philippe troisieme) auoit tellement abus^ de sa 
favenr , qu*il lui osta la faculty de faire Justice et des 
graces ; il luj aUoit oste la plume de la main , afin qu'il 
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ii€ signast plus. Sa signature ^ lo elRey^ estoit gravde 
en vn cachet que ce due de Lenne auoit en sa disposi- 
tion y de sorte que de sa Tolont^ et non de celle du Roj 
son maistre dependoit le bien ou le malbeur d'vn chacun » 
» Comment est-ce que le comte due d'Oliuarez a mene 
le Roy Philippe quatrieme ? Ne luy a-t-ilpas fait perdre 
Tamour, le respect et Tobeissance de ses peuples, dcs 
rojaumes , des Estats et des provinces ? etitre lesquelles 
nous vojons de celles qu'il a est^ contraint de declarer 
libres , et de n'j pouuoir lamais rien pretendre. Et si 
entre les fautes de ces mescbants ministres , il jen a qui 
font herisser les cbeueux en teste de tout bomme d*bon- 
nenr, qui reuere la personne sacr^e du prince , comme 
aussi les loix diuines et bumaines ordonnent qu'il fiaut 
auoir des setttimens rtespectueux j d'amour et de ten«- 
dres^e pour eux en quelque part du monde qu'ils soient ^ 
vne que ie vous noteraj vous semblera sans doute foil 
estrange ; quVn secretaire du Roj Pbilippe quatrieme le 
ment a signer les lettres qu'il atloit iaict escrire a ses 
vice^roys , generaux d'armees et ministres publics , lors 
du eongediement dudit comte due d'Oliuarez , il y avoit 
ces mots formels : D^oresnau€uit ieveux agirmoy-mesmej 
c*tst pourquojr vous aurez d vous adresser a mojr. 

4 Cordial, Quelle audace et quelle iniure attroce , que 
de faire dire k un Roy tju'il veut faire la fohction de sa 
cbai^e? 

» Entier. Goinment est-ce que Marie de Medecis , la 
feue reine mere , a est6 trait^e de ses fauoris , ie ne dis 
pas sculement du marquis d'Ancre , mais de ceux qui la 
poiisserent bors de I'Estat , encore qu'elle savoit le pro- 
verbe italien , que mal couue la poule hors de son nid ? 
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Vn monstre Chanteloue. qui n'auoit pour but que !« 
destruction genera I e de la France , I'arrache des main» 
du marquis de la Yieuuille y qui (comme le sieur des 
Landes Pajen et autres bons patriotes) ne luj parloit 
que de se tenir en estat de bonne mere , de faire parler 
les Roys ses alliez pour elle , plustost que d*cnuoyer des 
exercites pour miner TEstat. 

» Cette g^ande et veritablement genereuse princesse 
fut par ce Chanteloue reduite k un tel poinct| qu'elle se 
sentit k la fin contrainte de se ietter entre les mains dVn 
Faberonij Italien faiseur d'horoscopes , qui la fit passer 
et repasser les mers , et chercher k viure du pain des 
estrangers y et a respirer en terre estrange en vne petite 
maison de louage , ou elle trouva sa mort. Les princes y 
qui sont en terre des images vines de Dieu y et qui sont 
pour faire iustice, comme ils ne se doivent point de- 
partir de leur gloire y nj se depouiller de leur charge y 
ils doiuent estre soigneuz que leurs peuples sachent y 
voycnt et sentent que les bien-faits viennent d*eux- 
mesmes ; que c'est Dieu et non pas les ministres qui 
meut leurs coeurs ; que ces coeurs de chair qu'ils onty que 
c*est Dieu qui les a fa^onnez comme il les a esleus y et 
qui de chercheurs d'dnesses et de pasteurs de brebis fait 
des Roys et des prophetes , et de celuj qui luj demande 
sapience fait le plus sage Roy du monde. 

» Que la iustice laquelle se fait dans leur Empire ne 
se fait par or y ny argent y ny par faueur des favoris ; 
que c*est eux qui la font faire et non pas leurs ministres ; 
qu'il n'y en a point qui leur puisse attacher des tayes sur 
les yeux , qui leur puisse boucher les creilles , ny fermer 
la bouche ny les mains ^ que leurs levres sont prompted 
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pour benir leurs subiects et leurs mains k se serrer au fer 
pour leur defense, et a s'ouyrir pour leur donner. 

• C'est alors que les pr^tendans a la faveur devien- 
droBt sages , qu'ils cesseroht de tramer le pernicieux 
diuorce et la jalousie abominable entre les princes et les 
subiects ; c'est alors que les fauoris n'auront plus die pou- 
voir a fa ire passer les gens de bien et les sauanspour mes- 
cbants et ignorants dans Tesprit des princes ; cVst alors 
que les princes auront des barricades et des armes a I'es- 
preuve , des places imprenables et des bastions inacces- 
sibles J parce qu'ils seront composez des cceurs de bons 
et fidelles subiects. 

» Cordial, Y cust~il iamais vn prince plus aim^ durajit 
son regne et plus pleur^ apres sa mort que le Roy Henry 
quatrieme ( dit le Grand)? Auoit-il de plus beaux fleu- 
rons sur son diademe que la iustice et la clemence? Y a- 
t-il eu une princesse plus ayraee , plus reuer^e , plus 
crainte et mieux obeye de ses peuples que la reine Eli- 
sabeth d*Angleterre ? » 

Raise nnement sur les affaires presentcs, et leur compa^ 
raison auec celles d^Angleterre. 

« II y a trois cboses k remarquer dans vne qtierelle , le 
sujet , la decision , et Tissue. L'on peche dans le sujet , 
lorsqu'on se picque trop legerement, et qu'on prend les 
choses du bials qu'on ne ^euroit pas. L'on peche dans la 
decision par trop de presomptibn de ses forces , ou par 
sa mauuaise conduite : et Tissue donnesouuentde cuisants 
repentirs faute de l*auoir bien preueuc. Yoyons lequel des 
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deux partjs pecbera dans ces troi$ circonstances, en la 
funeste querelle qui s'allume an coeur de cet Eatat. 

» II me semble que les princes du party de Sainct Ger- 
main se trompent dans \t sujet de la querelle , ou plus- 
tost que leurs ministres les trompent , voulant faire pas- 
ser dans leur esprit ^ pour yj^e querelle d'honneur , vne 
querelle d'auarice, et leur propre conseruation pour celle 
de rautborit^ rojale y comme si Uindigne tracas des fi- 
nances, etla liberty d*escorcber le peuple estoient m des 
JQ jaux de la couronne , et que Uauguste blancbeur de nos 
Ijs consistast dans la plus noire pratique et le plus insolent 
brigandage qui se commist jamais. Messieurs du -Parle- 
ment se pourroient bien aussi tromper dans le sujet de la 
querelle , cro jant qu*on en veut a leurs libertez et k \muxs 
testes , la ou on n'en* veut' qu'^ la bourse des pauures 
Francois. 

» Dans la decbion de la querelle , le party de Sainct 
Germain se pouiToit bien encore tromper , par vne vaine 
presomption de forces et de courage , parce que la cause 
du party du Parlement estant generale^'Ct que le feu 
estant allum^ au gros de I'arbre , il gagnera facilement 
les brancbes , qui sont d^autant plus combustibles y 
qu'elles ne sont couuertes que de feuilles , ie veux dire si 
pauures, que la crainte de se miner, ne les empescbera 
pas d'en venir aux extremitez. Ge qui se peut facilement 
iuger par la decision des affaires d'Angleterre , ou le Roy 
n'a pas laiss^ de tomber , quoy qu'il eust de tr^-grands 
aduantages , que le party de Sainct Germain n'a pas. 

» La premiere cbose que le roy d' Angleterre fit k Tou- 
uerture du Parlement,- fust d'oster tous les imposts; 
^eux de Sainct Germain ne s'opiniastrent que pour en 
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augmenter le nombr^. Le roj d'Angleterre consentit k la 
mort du milord Strafford son premier ministre ; ceux de 
Sainct Germain ne veulent pas seulement' consentir k la 
retraite du cardinal Mazarin y tbut charg^ qu'il est de nos 
despouilles, et aussi criminel que le milord Strafford 
estoit innocent. Ce prince auoit tout le clerg^ de Teglise 
anglicane deson party; ceux-cj. ont si fort scandalise 
Tegiise par leur sacrilege en I'enleuement de la personne 
sacrde. du Roj ^ et par leurs autres impietez , qu'ils obli- 
gent mesme les prelats k prendre les armes centre eux. Ce 
prince auoit le party catbolique de son cost^ ; ceux-cy 
n'pnt pas settlement les religionaifes de France , tant leur 
tyrannic a est^ generale. Tbute la noblesse angloise s'est 
immoUe pour son Roy , toute la noblesse francoise veut 
immoler vn veau d'or k la iustice des loix , et au ressen- 
timent des iniures qu'elle a receues. Et pour tout dire y la 
cause du rqj d'Angleterre estoit juste y et celle de Sainct 
Germain est la plus iniuste qui fut jamais. Mais ce qu'il 
y a de plus conformc entre ces deui partis y est que le roy 
d'Angleterre aest^ traby par ses plus procbes confidents, 
et que la reyne et les princes de Sainct Germain sont 
trabis par le plus grand ennemy de I'Estat y en qui toutes- 
fois ils ont le plus de confiance. 

» Le roy d'Angleterre n'auroit pas pery auec tons ces 
aduantagesy si le peuple de Londres n'eust secouru le 
Parlement d'vn zele et d'yn courfige extraordinaire, et 
que ie n'apper^ois point dans nos Parisiens , quoy qu'ils 
CD ayent beaucoup plus de sujet et de besoin. L'oii n'a 
pas si-tost persuade k ce peuple y que Ton veut introduire 
la mode de France y pour vser de leurs tennes y c'est k 
dire donner a des ministres inso)ens le pouuoir de tout 
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faire etde tout rauii* , que voila toute la ville de Londre^^ 
Don pas dans.les plaintes, mais dans ies menaces; ee 
n'est pas le desespoir ^ ou la misere porte Ies liommes , 
qui Ies poosse dans cette extremity , puisque ce peuple 
jouissoit d'vne abundance et d'vne liberty paifaite : la 
seule crainte du mal et Fexemple de la Fraiice , dont its 
entendent Ies gemissements ^ plus aigus que ceux de la mer 
qui Ies separe de nous , Ies porte k cette violente precau- 
tion. N'est-ce pas que la longueur de nos maux nous j a 
endurcis , et qu'il nous est arriu^ comme k ces vieux ga- 
leriensy qu'on ne s^ auroit faire sortir des galeres j a cause 
de rhabitude qu'ils y ont prise. Vne tjrannie de quarante 
ans ne nous anime pas 9 et la seule image de nos maux 
fait horreur au peuple de Londres. Le Parlement arme, 
il emprisonne , il coupe des testes , et pour • comble du 
malheur du partj royaliste, Ies mauuais confidents du 
Roy le font sortir de Londres , afin de rompre la cbaisne 
qui I'vnissoit k son peuple j pour renuerser tout I'ordre 
et la felicity de VEstat. Les bourgeois de leur cost^ assis- 
tent le Parlement de tout leur pouuoir, ils gardent 
Westminster, qui est comme nostre palais , et les adue- 
nues de la ville y ou les femmes mesme trauaillent k 
quelque legeres fortifications. Leur zele ne tient pas sett- 
lement au fond du coeur^ mais il va penetrer iusques 
au fond des bourses : on ne taxe personne, il suffit qu'il 
J ait vne place publique on chacun porte son argent ou 
sa vaisselle, ou les femmes les plus riches portent leurs 
jojaux, et les mediocres leurs demiceints et leurs aiguilles 
de testes ; c'est vne chose que ceux qui ont la moindre 
habitude auec les Angloijs peuuent scauoir. 11 est bien 
vray qu'on tenoit compte de tout ce qu*on receuoit , et 
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qu*on enregistroit le,nom des personiies, auec promesse 
du Parlement et de tons les corps de I'E^tat ,'de restituer 
le tout apres les guerres. Les plus aise^ acbeptoient les 
reuenus dei3 euesques , qui n^estoient pas encore en la 
possession du Parlement, et les terres du royaume d'lr- 
lande y quand il seroit reduit sous leur obei'ssance. 

» Ce zele ne se limite pasi^Tenceintedeleuirsmurailles, 
ils leuent une puissante arm^e d'habitans de Londres pour 
aller au deuant de leurs ennemis, et presentent. baiaille 
a I'armee royale pr^sque toute compos^e de noblesse. lis 
combattent courageusement, et la seule caualerie prend 
la fuite plustost par la timidity de leurs cbeuaux ^ que de 
leurs boinmes. Gependant Tinfanterie soustient iusques 
a la nuict sans que la victoire se di^clare , nj pour vn 
party ny pour I'autre. Leur ardeur ne s'est point ralentie 
I'espace de sept k buict ans ^ ils ont tousiours contribu^ 
gayement aux frais de la guerre ; et lorsqu'il a fallu mar*- 
cber en campagne ^ ils s'y sont poptez comme les soldats 
les plus aguerris, tesmoin le siege de Glocester, ou..se 
fit Vvne ies plus belles actions qui ait signal^ les troubles 
d'Angleterre. Le Roy ayant deffait toutes les troupes du 
Parlement , assiege la ville de Glocester k cinquante 
licues de Londres ou enuiron ; le Parlement n'ayant pas 
les moyens ny le temps de leuer vne arm^e y propose aux 
bourgeois de se mettre en campagne , ils y consentent 
gayement , et sans s'arrester aux larmes de leurs femmes 
et de leurs enfans, marcbent vers Glocester, bu ils ne sont 
pas encore arriuez , que le Roy leur vient au deuant pour 
les combattrc; ils se retirent, le Boy les poorsuit, ils 
marcbent de nuict et le iour campent en des lieux aduan- 
tageux ; enfin le Roy les attaque^ il y perd beaucoup de 
TOME III. 19 
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monde sans les pouuoir forcer , et la ville de Glocester 
cependant est rauitaiUee | et le Roy eontraint de prendre 
d'autres bris^es. 

» Ce zele du bourgeois de Londres , et la bonne disci- 
pline que le Parlement a^fait exercer dans ses arm<^es, en 
pajant bien les soldats, et empeschant toute sorte de 
violence , a fait enfin triompher ce foible party , dont la 
cause estoit iniuste et le but tyrannique , puis qu'ib ont 
renuers^ la religion de TEstat , persecut<^ cruellement les 
catboliques y et cbang^ la monarcbie en vn gouvemement 
monstnieuz : aussi n'ont-ib pas jouy du fruict de leur 
victoire , et Dieu a permb qiie leurs propr^ troupes yen- 
geassent le Roy et le public. 

» Outre cette cause sumaturelle , il y en a y ne autre de 
mauuaise oonduite, qui a beaucoup contribu^ au mal- 
beur des parlementaires de Londres : qui est qu'ils ont 
pay^ d'ingratitude leurs generaux d'arm^e , com me le 
milord d*£ssex qui auoit rompu la glace , et plusieurs au^ 
tres, et qu'ils ont refused toute sorte d Vnion auec la noblesse, 
qui estoit attacb^e de sang ou d^interest a la personne du 
Roy. Par la ils n'ont pas seulement augment!^ le nombre 
de leurs enaemis y mais encore ont rompu ce lien qui , les 
attacbant a leur prince, empeschoit cette dissolution des 
parties, qui forment le corps et la tranquillity d'vn 
Estat : car la veritable noblesse , qui ne pent souffrir I'in- 
solence des favoris, ny la tyrannic des mauuais ministres, 
ne souffre pas aussi le mespris et I'aneantissement des 
monarques , ausquels ils ont vne pareille dependance que 
les raypns au soleih II y a vne telle distance entre Ic 
peuple et le souverain , qu'ils ne peuuent s'entendre. Et 
la timidity de I'vn et la grandeur de Fautre empeschent 
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souiiept des accommodements , qui seroient faciles, s'il y 
auoit des arbitres , qui eussent quelque attachemeut aux 
deux partis; cela raauquant au peuple de Loudres, il 
s'est pOFt^ a. des extremitisz, iusques a des|ruire vne an- 
eienQje mooarchie , et condamuer son prince a vne eter- 
Qielle prison* Fairfax leur general detestant d'abord j ou 
du moins feignant de detester cette iniustice, secoiie To- 
beissAQce du Parlement , se saisit de la per^onne du Roj , 
empriaoniie di^ux cents testes du Parlement, et .donne la 
loy a toute I'Augleterre ; mais il n'est pas si-tost en cet 
estat victories X j qu'il est contraint de suiure les maximes 
du Parlement qui est tomb^ par les mesmes raiaons que 
ie viens de deduire* 

» Ores la vraje noblesse n'estant pas capable de ces 
violences et de ces.infidelitez, nous ne deuons pas craindre 
vn semblable succez de nostre querelle , puis que nous 
auoas de- nostre party des prfnces du sang royal , et de& 
seigneurs qui ont de si grands attachemens aupres du 
Roy, et tant de iustice et de zele pour le bien des peu>- 
pies, qu'il est imppssible que le malheur des Anglois 
tombe sur la France. Outre que le Parlement de Paris , 
bie^ loin dVpprioicr l§s peuples et leurs libertez j ^pi'il 
n'est arm^ que pour la deffendre; et enGn bien loin d'en 
vouloir h la persoune rdyale , que son plus grand des- 
plaisir est de le voir obsed^ de ses ennemis ; et eufin bien 
loin de forcer les consciences et d'attaquer la religion , 
qu'il a desia oblige le clerg^ a se declarer et a leuer 
les armes pour sa defense* le ne parle point des religipn- 
naires , qu'on n^ contraint pas comme on faisoit les catbo- 
liques en Angleterrc, et au contraire, qu'on tasche de 
deliurer comme le reste des Francois | de la tyrannic dWn 

«9* 
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Espagnol , qui cstoit capable d'introduire rinquisition , 
que sa nation a inuent^e pour la gesne des consciences. 

» L'issu€ du combat ne pent estre aduantageuae aux 
princes de Sainct Germain , puisque la victoire mesme 
ne s^auroit accroistre leur condition y nj leur fortune; 
bieni au contraire, leur liurant'les villes dont ils sont 
desia les maistres, elle leur peut rauir les coeurs, que la 
force ne s^auroit conquerir. lb deuroient done se conser- 
ver ce respect et cet amour des sujels, par lesquels ils 
regnent plus absolument que par la force des armes j 
et destourner ce premier choc qui leur couste plus que la 
pertedVneimportantebataille; car les armes entrelessujets 
et le souyerain ressemblent a la pudeur des filles , qui se 
rendent fa^ilement dissolues y lorsqu'elles ont vne fois 
prostitn^ Icnr^honneur; et le pis est, que la difficult^ de 
se fier les Vns aux autres, porte souuent les affaires a des 
extremitez deplorables. Qu6 les princes dc. Sainct Germain 
nc poussent pas done, dans la necessity de se deffendre, vn 
pen pie si obe'issant h ses Roys , et si affectionn^ h. leur 
sang y vn peuple qui ne s'est pas plaint d'vne oppression 
de trente ans , parce que son Roj estoit en aage d'au- 
thoriser ses ministres, qui rempesehoientd'oiiirles g^mis- 
sements de ses sujets^ Que monseigneur le Prince ne 
trempe pas sa main dans le sang fran^ois, qui luj a aidd 
k gagner de si signal^es victoires; qu'il ne temisse pas 
par une fausse valeur, la plus beroi'que qui fut iamais; 
qu'il toume plustost les traits de sa fureur centre les 
ennemis de TEstat, qui commencent desia a se rire et 
a profiter de nos diuisions ; et enfin apr^ avoir donn^ une 
sante si parfaite aux parties exterieures de FEstat , qu'il 
ait yn peu soin des parties nobles , et particulicreroent du 
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coeur 9 cette incomparable ville de Paris , le nerf de la 
guerre y la gloire de la France ^ et le plus beau jojaii de 
la couronne de nos Roys. » 

Piece D. 

.... Vingt-sept articles furent arr4Us, -r- Page 187 du 
premier volume.. 

Delibirations arresUes ^ VeusembUe des Cows souue- 
raines , tenuis et commencdes en la Chambre Sainct" 
Louys, le 3o Fuin i648. — Premiire stance. 

ARTICLE PREMIER. 

Les intendans de lustice ^'et toutes autres commissions 
eztraordinaires non v^rifi^es esCours souueraines , seront 
reuoqudes d^s a pr^sent> 

ARTICLE SEGOftlD. 

lies traittez des tailles, taillon j subsistance , et toutes 
autres leu^es , seront des k present reuoqu^s ^ et lesdites 
tallies assises et impos^es en la forme dncienne et comme 
auparauant ; lesdits traittiz k la diminution du tjuart au 
profit du peuple j attendu que ladite diminution du 
quart est beaucoup moindre, que ce qu'en profitent les 
traittansy auec remise de tout ce qui reste deub, iiisques 
et compris Fannie i646. Pour raison d^ quoy tous pri- 
scmniers detenus es prisons seront eslargis. 

Ce faisant, les deniers portez en la manier^ accoutu- 
m^e es receptes particulieres , et d'icelles es receptes g^- 



294 PIECES JUSTIFIGATIVES. 

nerales , el de \h a TEspargne ^ les charges ordinaire^ 
pr^alablement payees et acquitt^es 5 et seront employez d 
rentretenement des Maisons Rbyales et affaires de la 
guerre , sans pouuoir estre diuertis pour quelque pre- 
texte que ce soit , nonpbstant toutes assignations , trait- 
tez prests et autres empescliemens quelconques , a peine 
de r^p^tition contre les ordonnateurs et parties prenan- 
tes leurs veufues b<^ritiers et biens tenans ; deffenses aux 
traittans desdils deniers , de faire aucunes contraintes 
pour Tex^cution de le\irs traittez ^ tant pour les ann^es 
pr^c^dentes i646 y que suiuantes, lesquels traittez ^ en- 
semble toules les a^ignations doun^es &ur lesdits deniers 
demeureront nuUes. 

Deuxiesme seance tenue en la Ckambre Sainct-Louys ^ 
le mercredy, premier jour de luiUet 1648. 

ARTICLE TROISIBSMB. 

Ne seront faites aucunes impositions et* taxes, qu'en 
vertu d'Edicts et Declarations, bien et duement v^rifi^es 
^s Cours souueraines, ausquelles la connaissance en ap- 
partient avec liberty de suflfrages; et que Tex^cution 
desdits Edicts etJJ^clarations se^a r^seni^e sirusdites Cours, 
sans qu'aucun des particuliers Habitans des*^Villes et 
Coitimunautez puisse estre contraint solidairement pour 
le payement des taxes et droicts imposezsur lesdites Villes 
et Communautez. 

Deffenses a toutes personnes de faire et continuer au- 
cunes leu^es de deniers et impositions de taxes , qu'en 
vertu d'Edicts et Declarations verifiees esdites Cours si 
peine de la vie. 
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ARTICLE QUATRIESME. 

Ne sera fait aucun retranchement des gages , rentes , 
reuenus des Domaines , Greffes , n j autres droicts ali^nez 
et attribuez par Edicts nj aucunes h^r^ditez et sunii- 
uances r^uoqu^es , qu'en vertu d*£dicts et Declarations 
bien et deuement v^rifiees parlesdites Cours auec liberty 
de suffrage. 

ARTICLE CINQDIESBIE. 

Qu'aucun rachaptde rente sur le Roj, remboursement 
de finances d'offices et droicts , ne sera fait qu'apres la 
paix publiee ; et que toutes rentes constitutes par le Pr^- 
uost des Marcbands et Escbeuins de cette Yille de Paris 
sans Edicts verifiez, serontd^clar^cs nulles : deffenses aus- 
ditfl Priest des Marcbands et Escbeuins , d'en ordonner 
le pajementi et aux Receueurs et Pajeurs desdites rentes 
de les payer , k ppine de radiation en leurs propres et 
piiuez nomSy sauf leurs recours centre les parties.prenantes. 

£t d'autant que cj-deuant plusieurs rembbursemens 
ont este faits au prejudice des finances du Roy , destinies 
pour FentreteDement des armies , ce qui a donn^ lieu a 
plusieurs prests et aduances qui ont consomm^ les finan- 
ces du Roj iusques en Tann^e mil six cens cinquante et 
vn, que tous ceux de quelque quality et condition qu'ils 
soient qui ont este propri^taires desdites rentes, droicts et 
offices nouueaux ,et ausquels lesdites rentes, dk'oicts et of- 
fices y ont este racbeptez et remboursez par le Roj , ddpuis 
le commencement de la guerre, mo&tania plus de trente 
millions, seront contraiaU de.remettre auj^ coffres du 
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Roy les deniers par eux receus pour lesdits rachapts et 
remboursement I desquels leur sera pass^ par lesdits 
Preuost des Marchands et Escheuins de cette Yille de 
Paris , nouueaux contracts de constitutions de rente , a 
raison du denier quatorze sur le mesme fonds qu'estaient 
assignees lesdites rentes y offices et droicts , pour estre les 
deniers prouenans desdites restitutions emplojez aux 
frais de la guerre : et d'autant que par mauuaise foy au- 
cuns se sont fait rembourser au denier dix-buict au lieu 
du denier quatorze, qui estoit leur premiere finance, 
seront tenus a la restitution du quadruple de ce qu'ils 
auront receu, et aux interests du simple , suiuant les Or- 
donnances. 

ARTICLE SIXIRSME. 

Qu'aucun des sujets du Roy, de quelque quality et 
condition qu'il soit , ne pourra estre detenu prisonnier 
pass^ ving-quatre beures, sans estre interrog^, suiuant 
les ordonnances , et rendu k son luge naturel , k peine 
d'en respondre , par les Geolliers , Capitaines , et tons 
autres qui les d^tiendront en leurs propres et priuez 
noms ; et que ceux qui sont de present detenus sans. forme 
ny figure de procez , seront Inis en liberte , et remis en 
I'exercice de leurs cbarges , et possession de leurs biens ; 
et qu'aucun Officier ne pourra estre trouble en la fonction 
et exercice de sa cbarge par lettres de cacbet, portant 
deffenses d'entrer en leurs compagnies, relegation en 
leurs maisons ou es viUes et cbasteaux du Royaume , Ar- 
rest et detention de leurs personnes , ou autrement , mais 
settlement en informant contre les Offici ers , et faisant 
leurs procez suiuant les Ordonnances. 
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Troisiesme seance ienue en la Chambre Sainct-Lottjrs 

le ieudy deuxiesme Juillet. 

ABTIGLB SEPTIESME. 

Qu'il sera establj vne Chambre de lustice , composee 
des Officiers des quatre Cours souueraines par icelles 
nommez pour connoistre et iuger des abus et maluersa- 
tions commis en Vadministration et maniement des Fi- 
nances du Roy , et exaction des deniers sur les suiets du 
Kojy mesme des prests vsuraires et simulez^ sans que 
ladite Chambre puisse estre r^voqu^e par aucune com- 
position , ny. que don puisse estre fait des confiscations 
et condamnations qui seront ordoiin^es en icelle ; et les 
deniers en provenans portez k I'Espargne, pour estre 
employez sans aucun diuertissement aux affaires du Roy. 

Quatriesme seance tenue en la Chambre SaincULonys 
le vendredy troisiesme luillet. 

ARTICLE HUICTIESME. 

Seront tous adjudicataires , Fermiei^ de Gabelle , Aydes 
des cinq gprosses Fermes, et de toutesautres Fermes du Rdy , 
sans exception , contraints de porter a TEspargne toutes 
charges pr^alablement payees et acquitt^es , Jes deniers 
du prix de leurs Fermes du quartier d'Auril dernier mil 
six cens quarante-huict et de ceux qui escherront ci-apres , 
suiuant leurs baux; comme aussi seront tous traittez, 
prests et aduances faits par les threaoriers de TEspargne , 
parties casuelles, ordinaire et extraordinaire de la guerre , 
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sur les gages , et droicts retranchez a tous ies officiers dc 
finances ^ et sur les rentes de qnelque nature et condition 
qu'elles soient ; mesme sur les ventes des bois , tant ordi- 
naires qu'extraordinaires , declarez nuls quant k present, 
nonobstant toutes pr^tendu^s aduances, prests et assi- 
gnations, sur iceux, sans qu'aucune quittance, mande- 
mens , rescriptions , ou recepissez de I'Espargne cj-deuant 
expediez sur les deniersdudit quartier d^Aupil , et suiuans , 
puissent valider en quelque sorte et maniere que ce soit ; 
ains d^s a present sont declarez nuls , et de nul effect , 
sauf leur estre pourueu pour leur remboursement et inte- 
rests legitimes, en temps et lieu, et connoissance de cause. 

ARTICLE NEUPVIESMB. 

Attendant que par le restablissement de la paix gene- 
rale les affaires du Roy puissent permettre que les rentes 
soient bien payees des quatre quartiers de Vann^e suiuaut 
leurs constitutions, qu'il ser^laiss^ fonds cbacun an , dans 
les Estats , de deux quartiers et demy pour les rentes , 
sur le Sel , Aydes , huictieskne et vingtiesme de Paris et 
Clerg^ ; de deux quartiers, sur les huict millions des tallies, 
receptes g^n^rales et prouinciales et petites tailles, rentes 
des Aydes, Gabelle de Lyonnois , et cinq grosses Fermes , 
dont le payem^nt sera fait par pr^fiirence k toutes cbar^ 
ges , mesme k la partie de FEspargne. Et pour rem^dler 
aux abus que commettent (rdinairement les payeurs des- 
dites rentes , au grand prejudice des particuliers rentiers, 
que doresnauant les ^e&iers destinez pour le payement 
desdites rentes , seront par chacune scmaine des bureaux 
des fermiers et comptables sur lesquels elles ont est^ as- 
sign^ , ^ port^ par les receueuVs et . payeurs desdites 
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rentes, en presence d'vn notable bourgeois qui sera com** 
mis pour veiller an recouurement et payement desdites 
rentes^ suiuant la nature d^celles, par ienx conscillers 
des quatre compagniessouueraines de cette ville de Paris j 
auec le prenost des Marchands et Escbenins en F Hotel 
de ladite Ville ^ et mis dans les coffres d'lcelle , auec les 
bordereaux des esp^ces parapbez des Commis des Fermes 
et receptes ; lesquels coffres fermeront k detix clefs , dont 
IVne sera gard^e par le reeeueur , et Tatrtre par le notable 
bourgeois nommt^ , pour estre lesdits deniers distribue2 
k cbacun iour du bureau par lesdits receueurs et payeurs 
en presence de leurs controlleurs , d'un des Escbeuins j 
et dudit notable bourgeois aux particuliers rentiers , aux 
mesmes especes qu'ils auront est^ receus ; et assistera ledit 
notable bourgeois lorsque lesdits pajreurs feront leurs 
feuilles , pour empescber que lesdits payeurs ne mettent 
sur la feuille du quartier courant les vieux arrerages des 
quartiers passez , et prendront vn iour extraordinaire 
pour pajer lesdits vieux arrerages des quartiers passez j 
sans que lesdits receueurs et pajeurs desdites rentes ^ et 
controlleurs puissent receuoir leurs gages et droicts,sinon 
par concurrence et proportion , pour autant de temps 
que les rentiers et non plus : et compteront lesdits re- 
ceueurs et pajeurs par chaquc annee suiuant le fonds 
qui , sera laiss^ comme est cj-deuant dit par I'Esta,! du 
Roy et d^icelle annee conform^ment k Tarrest de la 
Cbambre des Comptes du ^^remier" aoust mil six cens 
quarante-si^, et submissipn desdits receueurs port^e par 
leur Requeste pr^entee a ladite Cbambre le dix-huic«- 
tiesme septembre mil six cens quarante-sept, nonobstant 
la Declaration du Roy du vingt-vniesme Feurier mil six 
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cens quarante-huict qui sera reuoqu^e ; et pourra ledit 
notable bourgeois estre cbang^ tous les trois mois par les 
Gommissaires d^putez desdites quatre Gours souueraines; 
lesquelles s'assembleront pourcet efiFect aux premiers iours 
de chacun quartier en la salle Sainct-Louys , pour j 
trauailler et faire que lesdites rentes soient enti^rement 
payees ausdits rentiers, et seront tous dons des debets des 
quittances , d^clarez nuls , et toutes commissions pour ce 
ezp^di^es , mesme celle de Besson reuoqu^es y pour les 
deniers prouenaos desdits debets estre portez esdits cof- 
fres de ladite ville^ et distribuez aux rentiers selon qu'il 
sera ordonn^ par lesdits commissaires. 

Cinguiesme seance du samedf quatriesme luiilet tenue en 

la salle Sainct-Louys, 

ARTICLE DIXIESME. 

Que toutes les commissions extraordinaires demeure- 
ront reuoqu^ , toutes les ordonnances ou jugemens 
rendus par les intcndans de lustice cassez et annullez. 
DefiFensesaux sujets duRoy de les connoistre pour iuges , 
ny se pouruoir deuant enx , k peine de dix mille liures 
d'amende; qu'a la diligence du Procureur-G^n^ral du 
Roy J il sera inform^ des distractions et diuertissemens 
des deniers de Sa Majesty par des Cohseillers de laCour^ 
qui a cet effect se trdnsporteront dans les prouinces, mo- 
nitoires publiez dans toutes les parroisses ; que FArrest 
sera leu dans toutes les marescbauss^es ou s^^cbaussees y 
et que tous les Tbr^soricrs de France et Esleus feront leurs 
cbarges. 



PUSCES JUSTIFICATiVKS. 3oi 



ARTICLE YNZIESME. 



Sera I'^dit du mois de septembre i645, concernant 
Fabonnement du domaine, reuoqu^, et main-leu^e de 
toutes saisies faites en consequence, avee de£Fenses de 
faire aucunes poursuittes pour raison d'icelles. 

Attendu la notori^t^ du refus des ench^res , et que Ton 
a oblige les adjudicataires k faire des auances immenses 
pour destourner les ench^risseurs, sera de nouueau pro- 
cede k la publication desdites Fermes du Roy, k la ma- 
nierc accoustumee, au plus ofirant et dernier encberisseur. 

Et pour faire connoistre que si les finances avoient 
este administrees , aiiec ordre , sans diuertissement , le 
reuenu du Roy seroit suffisantipour supporter toutes les 
despenses ordinaircs de I'Estat et de la guerre; il se voit 
par le compte de I'Espargne de I'annee i643 , que la re- 
cepte monte a six vingt quatre millions ^eui cens soi- 
xante-seize mil buit cens sept liures ^ quoy que les im- 
positions pour la Taille, Subsistance et Espargne, ne 
montent qu'^ cijiquante buict millions trois cens mil 
vnze liures , les Fermes dix-buict millions de liures , 
I'ordinaire des parties casuelles , yente des bois , dons 
gratuits des pays d'Estats , trois millions sept cens mil 
liures, reuenant lesdites trois sommes k quatre vingt 
millions. Si bicn que lesdits quarante quatre millions 
soixante dix mil sept cens liures restans , ont este payez 
par anticipation , pour avoir este auparauant employez 
au racbapt des rentes , remboursement de nouueaux offi- 
ciers , cy-devaat faits ; sur laquelle somme de quatre vingt 
millions, ne se trouue en despenses effectiues,sans y com 
prendre les remises faites a TEspargne , montant a vnze 
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millions six cens quarante-sept mil buit cens soixante- 
douze liures : et pour la somme de soixante quatre mil- 
lions 9 cinq mil quarante liures ; et y adiousUnt cinq 
millions dix^neuf mil cent quarante liures , ainsi resterait 
de bon desdits. quatre vingt millions, centre qnatre mil 
biiit cens cinquante-Htenf. liures remis k FEspargne ; ce 
qui fait voir que lesdites aduances ne sent nece^aires, 
et que c'ostmauuais menage de faire des remises, etpajer 
de grands interests, puis que mesme partie de Udite re- 
cepte a est^ port^e es-mains des ^ociens Thresoiiers de 
I'Espargne : et ce qui a don^^ lieu k cette grande reeepfce 
est la remise faite du quart de ladite recepte de quinze 
pour cent, que Ton fait monter suiuant les certifications 
deis comptans employez ausdits comptes qnarante-buit 
millions deuic cens soixaate-vnze mil cent vingt-cinq 
liures neuf sols, quoj que toutela reeepbe dudit compte^ 
la remise du quart et de quinze par £enjt de ioute autre 
part k quoj o»t mont^ ies promesses qui ont esl^ Caites de 
prests, nte wuient qu'a quarante-httict millions vingt^^inq 
mil cinq cens.soixante et quatorze liures; partanton pent 
dire qu'il a est^ diu^rtj einq millions quatre cens quarante 
cinq mil cinq cens cinquante mil liures douze sols six de- 
niers sur toutes les sommes dont est fait recepte, sur 
lesquelles n'a est^ £i>it prest ny remise qui y soient com- 
prises. 

ARTICLE DOUZIESME. 

Qu'attendu la notori^t^ du refus des encheres sur los 
Fermes du Roy , il sera de nouveau proced^ a la publica- 
tion deadites Fermes en la mani^e aceoustum^e suiuant 
les Ofdonnances. 
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ARTICLE TREIZIESME. 
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Les Arrests du Conseil concernant le tbois^ des mai- 
sons , seront reuoquez , et en consequence main leuce de 
toutes les saisies faites , auec defenses de faire aucunes 
poursuittes pour raison d'icelles. 

Sixiesme seance tenue en lasalle Sainct-Lonys^ le lundy 

sixiesme luillel^ 

ARTICLE QIUTOBZIESME. 

Le Roy sera suppli^ de faire fonds pour le payement 
de rinfanterie de buict monstres, les Gens-d'Armes et 
Caualiers de dix , et faire payer les soldats par prest de 
dix iours en dix iours y auec leur pain de munition ; et 
lorsqu'ils marcheront faire foumir les Estapes : auec def- 
fenses sur peine de la vie de quitter leur route , et seront 
conduits par les Officiers ordinaires ; et den^eureront les 
chefs et officiers responsables des d^sordres : et en cas de 
plainte , les luges des Preuosts des Marescbaux en con~ 
noistront suiuaiit les Ordonnances. 

ARTICLE QUINZIESME. 

Seront les offieiers des Bureaux des Finances, secre- 
taires du Roy , fMr^sidiaux') commissair<&s et eontroUeurs 
des guerres, ibr^oriers et pay«urs de la gei|darmerie , 
thr^iorien prouinciaux , officiers des maresebauss^es , 
baiUiages y preuostez , eaux et forests , traictes foraines , 
traictes d'AsLJou , elections, greniers asel, et autres offi- 
ciers taut de iudicature que de finance , restablis en la 
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fonction et exercice de leurs charges et en la ioujssance 
de leurs gages etdroicts , nonobstant tons traictez^ presto , 
aduances et assignations faites sur iceux , lesquels demeu- 
reront nuls des k present. 

ARTICLE SEIZIESME. 

Que toutes creations d'Offieiers, augmentation des 
taxes et droicts qui se leuent sur tous les sceaux des gran- 
des et petites Chancelleries , que pour le eontroolle gene- 
ral de toutes les expeditions de Finance et Garde-RoUes 
qui ne seront y^rifiez ^s Cours souueraines j seront des k 
present reuocquez ; et deffenses aux grands Audienciers, 
ControoUeurs et tous autres Qfficiers du Sceau et leurs 
Commis , d'en faire aucune leu^e k peine de concussion j 
et d'en respondre en leurs prop res et prints noms , et que 
des Arrests et Commissions donnez par les CoUecteurs et 
Communautez pour le faict des Tailles , ne sera paj6 
qu'un sceau. 

Septiesme seance tenueen la salle Sainct-Louys , le mar- 

djr septiesme luillety i648. 

ARTICLE DIX-SEPTIESME. 

Seront les articles Qi > 9^ 9 97 ^ 9B et 99, de TOrdon- 
nance de Blois ex^cutez ; ce faisant y toutes affaires qui 
gisent en mati^re contentieuse seront renuoy^es au Par- 
lement et autres Cours souueraines , ausquelles la con- 
noissance en appartient par les Ordonnances , sans que 
par Commissions particuli^res elles leur puissent estre 
Qst^es \ toutes Commissions contraires et extraordinaires, 
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mesme.euooatioiia ften^rales et particuli^res , acxjard^es 
aux Fermiers ou Traictans par leurs baux ou contracte , 
d^s a present reuocju^es, et les procez pehdans ks Conseils 
du Roj, de la connoissance desdites Cours, d^s a pre- 
sent renuojez en icelles : deffenses aux ^Parties de se 
pouruoir au Conseil pour raison d6 ee , a peine de nul- 
lity , et demeureront les Parties y assignees deschargees 
des assignations qui leur seront donn^e^ ; et que les Ar- 
rests qui seront donn<§s ^s dites Cours , ne pourront estre 
cassez, reuoquez nj sursis , sinon par les voies de droict 
permises par les Ordonnanees : et ies Maistres des Re- 
questes ne pourront iuger ^n dernier resjort, quelque 
attribution qui leur en puisse estre faite par Lettres, 
Arrests ou antrement : et ou les Parties voudroient faire 
plainte des Lettres d'Estat, comme subreplices , la con- 
noissance en appartiendra aux iuges, par3euant lesqueU 
les procez seront pendans. 

Huictiesme seance tenue en la saile Sainct^Louys . h 
mercerdy huictiesme luUlet , 1 648 . 
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ARTICLE DIXHpniQTlESaiE. ' 

t 

Que le sur-Intendant geniSral des Pontes et Relais de 
Prance, Messagers, ou Maistres des Postes et Cocbes , 
apporteront au Greflfe de la Cour , les r^glemens concer- 
nant les ports de lettjes et pacqu.ets , et cependanr def- 
fenses aux Fermiers , Commis et distributeurs , Je rajer , 
ny aogmenter la taxc desdits ports, k peine de six mil 
liqres d'amende, et de. punition corporelle; et en cas de 
contrauention , permis d'en informer : et que les. Messa- 
gcries non suppriraiSes par TEdict de i6fO demeureront 

TOME III, 2Q 
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en leur ancienne liberty , sans qulls puissent rehausser 
leurs taxes. 

AKTICLE DIX-NEUFYIESME. 

4 

Qu'il ne pourra a I'aduenir estre fait aucune creation 
d'Office y tant de judicature que^ de finance y que par 
Edicts Y^ifiez ^s Cours souueraines , auec la liberty en- 
tiere des suffrage^, pour quelque cause, occasion y et sous 
quelque pr^texte que ce sbit , et que Testablissement an- 
cien desdites Compagnies soutieraines ne pourra estre 
cbang^ nj aMr^ , soit par augmentation d'Officiers et 
des Gbambres , establissement de semestre , ou par d6- 

« 

membrement du ressort desdites Gompagnies , pour en 
creer et establir de nouuelles. 

Que le mesn\,e ordre sera gard^ pour les tbresorieis de 
France , Pr^sidiauz | et autres iuges subaltemes ; deffen- 
ses k toute&personnes de faire et aduancer telles propo- 
sitions pernicietises tendantes a la mine desdites Gompa- 
gnies , a Tandantissement de la Justice et snbuersion du 
Rojaume, a peine d'esf re punis exemplairement , comme 
perturbateurs du repos {public. 

Sera" la Reyne suppli^e de reuocquer le Parlement 
d*Aix J la Gour des Ajdes de Xainctes , et FEdict portant 
creation de douze offices de Maistres des Requ^stes. 

ARTICLE VINGTIESME. 

Afin que la ius^ice soit administr^e avec Tbonneur et 
Fintegrit^ requise , qu'a Taduenir il ne pourra. plus estre 
receu dans les Gours souueraines aucuns traictans, par- 
tisans y cautions , asspciez , et interressez auec eux y nj 
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ieurs enfans et gendres ; et que- ceuz qui sont h pr^nt 
receos' en aucunes desdites Gompagnies, ne pourront estre 
admis en.d'autres^ quelques dispenses qui pourroient 
estre par eux obtenues. 

NeufvUsme seance du, ieudy neufviesme luiHet,, 

ARTICLE YINQX-VNIESME. 

Les oificiers des qnatre Gouts souueraines ^ pajeurs 
des cor|>s et amendes d'icelles , seront pajez par chacun 
an des gages k euz attribnez , et augmentation d'iceuz , 
sjins aucim retardement^ et que d*oresnauant lefonds 
n*en sera plus employ^ dans les Bstats du Roy , ains re- 
ceu dans les gi^eniers qui leur ont est^ ou seront assignez 
d68 mains du peuple par les commis qui seront proposez 
a cbaque ouuerturedes greniers / suiuant les Edicts et 
declarations des ann^es 1594^ 97 9 99 et i638. 

ARTICLE VIN6T-DBU]ClEflIB. 

Afin que Sa Majesty et les cr^anciers des Fermiers , 
Traictans et Partisans j leurs cautions , associez et inte- 
ressez, ne piiissent estre frustrez de leur deub , comme il 
estsouuent aduenu, tons les biens de quelque nature que 
ce soit y donnez k leurs enfans en faueur du matiage , ou 
autrement, mesme les offices qnise trpuueront leur ap- 
partenir , mis sous noms empruntez.et donnez a leurs en- 
fans I depuis qu*ils sont entrez dans les traictez ^ fennel 
et partis de sadite Majesty ^ et k leurs cr6an«iers , et tou- 
tes separations de biens entr*eux et leurs femmes depuis 
ledit temps , demeuferont nuls ; et que les acquisitions 

20* 
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qui seront faites par eux soubs le nom de leurs fern- 
meft, demeureront aflfect^es k sadite Majesty et k leurs 
cr^anciera , d^rogeant k eet eflfect k toutes coustumes k ce 
contraires. 

Neufi^iesme seance ^enui en la salle Sainct^Louys le ieudy 

neufviesme luillet. 

RETICLE ym6T«>TaoisiesiiB. 

Encode que le domaine de la couronne ue puisse estre 
ali^n^ que pour Tappanage des enfans de France, pour la 
dot et douaire des Rejnes , et pour les vrgentes affaires 
de la guerre, n^antmoins par vn abus insupportable , on 
a depuis quelques ann^es employ^ toutes sortes de 
mojens pour en oster au Roj la possession 1^ perp^tuit^ , 
soit par des escbanges abusifs et fraudul eux , par veotes 
nouvelles de certaines terres et seigaeuries , et par dons 
ezcessi& ; soit par ftoginentation des anciennes finances 
aux Domaines desia engagez , sous pr^tezte des ench^res 
doublement et tiercement : ce qui est arriu6 a tel exceds , 
que la recepte faite dans les comptes depuis Tannic i63o, 
pour vente et reuente des Domaines en fonds d^ terre j 
monte k plus de quinze millions de liures , dont il se 
peat vMfier que la sixiesme partie n'est ppint entree ac- 
ttt(Alement aux eoffres du Roy , le surplus ajant est^ pa j^ 
en mauuaises et fausses debtes et arr^rages de pensions, 
en dons , gratifications et recompenses , et autres cboses 
feintes et suppos^es contre les ordonnances : et d'autant 
qiiela prentie de cet abus ne pent estre tir^e que du menu 
des coijdptans, la Rejne est tr^-humblement suppli^e 
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i/B les faire refirdsenter pardeuant teli co;iseiUen 'qtiHl 
luj plaira choisir, et ladite virificatiou ordonn^; ou 
que les engagbtes pajeront eti deaiers comptans k I'fis- 
pargoe lesdites aomioea qui s'j trouueront employes 
aovt leur nom., oii pour eux $ et que pour la fraude com- 
mbo leadito Doniaines Beront r^unis 4 la Courtfnne ; ce 
qui seta pareillement ez^ut^ po«r les Domaines vendus 
sans Edicts v^rifiezy et pour lea bois esquels le Roj 
aiioit droict de tiers , d'aug^> grejiie ^ parage ou antra 
part et portion. 

ARTICLE YINGT-QUATBIESME. 

Pour restablir et faciliter la liberty 4u commerce , tous 
dons et concessions accord^es k toutes personnes de quel- 
que quality et condition quails soient k tiltre on^reux ou 
autrementy pour acbepter et vendre seuls a Texclusion des 
sujets du Rojy quelque sorte de niarcbandise que ce 
puisse estre , seront d^s k present d^larez nuls et reuo* 
quez; defenses k toutes personnes qui voudront s'oppo- 
ser 1^ cet article de troubler ceux qui voudront s'entre- 
mettre au commerce desdites marckandises. 

ARTICLE VlNGT-CmQUlBSME. 

D*autant que les Draperies de laine et de soje de tou«- 
tetsortes de fabriques ne se fa^onnentplusencerojraume 
comme elles souloient, k cause de oelles qife les mar^ 
ckands Hollandois et Anglois y apportent , ce qui r^duit 
un nombre infinj de petit peuple qui esloit emploj^a la 
manufacture desdites draperies k mendieit^ ,^et les oblige 
de transporter leurs domiciles en pais estrangers, outre 
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le transport, de soiAmesimmenses ; Sa Majesty sera tr^ 
humblement supplii^e d'ordonner que deffenses seroat 
faites k tous n^gotians , d'apporter , ou faire apporter ea 
ce ro jaume iesdites draperies de laine et de soje mani»- 
fa£tur6es esditspais d'Angleterre et de HoUande , a peine 
de confiscation et d'amende arbitraire; Comme aussi def- 
fenses seroni faites k tous n^gotians d'apporter en^ France 
des passemens de Fllsindre et points d'Espagne | de G^ 
nes y Rome et Venise j et & tons les sujets du Roj' d'en 
acbepter y et d'en porter , k peine pareillementd^ confisr- 
cation , et de quinze cens liures d'amende centre les con^ 
treuenans. 

ARTICLB YINGir-SIXnSSME. 

Pourrem^dier aux abus qui se commettent k lit Tepte 
et distribution des- denrdes qui se d^bitent sur F«an | et 
snr les estappes de la ville de Paris, mesme v^^ler les 
nouueaux droictsquiseleuent sur Iesdites denr^e$ etmar- 
cbandises , les vns par Edicts non v^rifiez ou il appar- 
tient, les autres sans Edicts : il se tiendra trois ou quatre 
iours apres. cbacune promotion d'un Preuost des Mar- 
cbands y une assembl^e de poKce g^n^rale en la Cbambre 
Sainct-Lou js, en laquelle assisteront les offici^rs des Cours 
souueraiites y 'les Preuost des Marcbands et Escbeuins, 
le. lieutenant ciuil, et aucunsdes principauz Bourgeois | 
Marcbands de la ville ^ pour connoistre'^les abus etv^gler 
le prix desdites denr^es. 

ARTICLE YIMGT-SEPTIESHE;. 

Seront les OfBcieft cr^ez, et taxes faites^ sur les mai- 
sons pour le netojement de la ville de Paris ^ s^pprimez 
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et revoquez , et le neto jement de ladite ville tenti' etitre 
les mains des Bourgeois ^ et pour cef effect rancien droict 
restablj y deffenses de les diuertir k Taduenir ; et k cet 
effect pou;r le d^pai^ement des quartiers , assembl^e de 
vill« sera ' faite. 

La declaration royale vendue le 24 oct6hre i648 etant 
identiquemeni conjorme aux articles ci-dessus, nous 
atfons cru inutile de I'insirer ici. 

PnicE E. 

.... Les charges de conseillers au Parlemeni se ven- 
direntauprix excessif de 4oo,ooo litres*, monnaie ac- 
tuelle. — Page 194 du premier volume. , 

Ayart rencontr^ plusieurs personnes instruites dispo- 
s^es k cvntester notre assertion sur le prix des charges , 
nous crojons utile de I'appujer de ^elques citations yen 
rappelant encore ilnos lecteurs que le marc d'argent ^tant 
alors4 a6 livfes, toutes les sommes indiquees /;i-apres 
doivent £tre doubl^es pour»correspondre a la vdieur ac- 
tuelle de la monnaie. 

« Les charges de maltres des requites sont ici telle- 
» ment rench^ries j qulavant^hier , il j en eut un qui en 
» offrit cent douze mille ^cus. (JLettres'de Guy^Patin , 
1657.) 

» On offrei^ la veuve de M. Desfontaines, secretaire 
» du conseil des finances, douze cent mille livres pour 
» la charge de son mari. (Idem, i658.) ^ 

» Hier, une charge de maitredes requites s'est vendue 
» trois cent cinquaote mille livres. (Idem, 1660.) 
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» M. Da Tronebel , conaeillmr de la grand'ChMiibre , 
» a vendu sa ckasge somnte et douze viille cinq eenU 
» ^cus au fils dc M. de PonuGharti^ki , pi^sident des 
» comptoB* (/^em, 1660.) * 

» Hier fnt vendue une charge de conseiller de Ul Gcmr^ 
» soixante et quatorze mill^ ^cus. {Idem, 1660.) 

• La charge de maitre des ^omptes est k quatre^vihgt- 
dixinille ^cus. (Idem, 1660.) » 

Nous pourrions multiplier ies citations. 

Piece F. 

« 

La garde Sourgeoi9e de Paris, — - Page 9^6 du pre- 
mier volume. 

M> Tastuy un des ^diteurs de cet ouvrage ^ est pro- 
pri^aire d'nn manuscrit dans leqiiel nous avons trouv^ 
des details foVt curieuxsur la garde bourgeoise de Paris. 
L'origine du manuscrit ne laisse aueun doute sur I'eiac^ 
titude et raHthenticit^ des d^taib qui en sent eztraits, et 
ajoute k leur int^r^t. M. deLampignon^ premier pr^i* 
dent du parlement de Paris apres la mort de Matkien 
M0I6, ^ait, pendant Ies tro]ibles de la Fronde, maitre 
des requites , et <;olonel dfi qoartier SainA-Denid. En 
cette derni^re q^alit^, il recevait chaque jcnir plusieurs 
ordres, autographes ou legalises, soit«du pr^vdt des 
raarchands , soit du gouverr eur de Paris. Cfes divers or- 
ates , soigneusement classes et annotes de la propre main 
du president de Lamoignon , ferment un volume in-4», 
et ce recueil foumit dies documenr que nous n'avons 
point rencontn^ailleurs sur la formation , IWdre du so*- 
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vice de la garde boargeoise, efc sur sa rapports avec les 
autorit^s ciTiles.etmilitairesde la capitale. 

% 

GOMPOMTION DE LA OAKDE SOUllGEOISCj 

Lisie de mesMMrs h$ Colonels de Paris j sulvant Cordre 

de leur r^ic^iion. 

Coup. 

M. Vauroui , conseUlj^ de \% Gour, rei^u colonel 
du 9 mars i6fl4- $ 

M.' de Seite 9 sieur de Chastignonyille ^ maitre des re- 
qu6teSj re^u coloYiel du 3 aout 1635^ au lieu d^ 
M. de Serre Saint- Julien , son pere» 9 

M. de Giienegandy secretaire d'£ tat , re^n colonel du 
8 octobre i636 , au lieu de M. le president de Che- 
vrj ; depnis il a donn^ la charge k M. de 6uen6- 
gaud sonfr^re, president* aux enqu^tes. ^ y 

M. ICiron, maitre des comptes, re^ colonel du 
11 septembre i64i> au lieu de M. le president Mi- 
ron , son p^re. ' • ^ 4 

M. Boucher 9 teqa le.«« f6vrier 1^49 9 an liei^ de 
M. Barthdemy de Senlis , maitre des comptes , re^u 
colonel du 11 f^vrier 1642 , au lieu de M. Pivrot. 7 

M. de Lamoignon , maitre des requites, re^u colonel 
du a3 juin 1644? &u lieu de M. le president de 
Nesmond. 9 

Ml d'Estampes de Valan^aj, conseiller d'etat , re^u 
colonel du 1 5 Janvier ±64% ^ au lieu de M. le pr6^ 
sident Barentin^ 6 

M. Scarron de Vasvres, re^u cdlQUel da i5 Janvier 
i648 1 au lieu de M* Scarron de MaBdime. 6 
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M. Tubeiif y conseiller de la'Cour, rei^u colonei du 
i5 Janvier i648 , au lieu de M. de La Coor. 7 

M. Favier, conseiller d*£tat, re^u colonel du«28aout 
i648 , au lieu de M. le pr^ident de Novion. 1 4 

M. de Bfagelpne , president auz enqu^tes , re^u en 
place deM. de GuajBagnaux, maitre des requites , 
recu colonel du 8 Janvier 1649* 9 

M 9 mattre des requites , re^u colonel du 9 Jan- 
vier 1649 9 au lieu de ffi. de Monlauron. 6 

M. Mesitardeau , sieur de Champr^ , conseiller d« la 
Cour, re^u colonel du 10 Janvier 16499 au lieu de 
M. de BulHon. * 9 

M. Marti neau , conseiller de la Cour, re^ii colonel du 

10 Janvier 1649 9 ^^ ^^^^ ^® ^* ^^ president Tu- 
'beuf. M. Tubeuf, prMdent en la Chambre des 

comptes y a repris sa place depuis lesi^ge de Paris. 1 1 
M. MoU^de Ghamplastreuz^ conseiller d*]^tat, re^u 
colonel du .... Janvier 1649 9 au lieu de M. Des 
Roches. 9 

M«^ de Lon|^eil de Maisons , conseilTer de la Gour j 
re^u ^olonel du |5 Janvier 1649 9 au lieu de M. le 
pr^ident de Maisons , son p^re. 4 

Nombre des compag^ies. 126 

Ordne de service* ' 

De par MM. les pr^v6t des marchands et t^bevins de 
la viUe de Paris , et 18. de Lambigoon , colonel : 

11 est enjoint a tons officiers et bourgeois n'ayant point 
d'excuse legitime re9ge et agr^^e par mondit sieur le 
colonel et par leur capitaiue , dans chaque compagnie ^ 
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de 86 trouver sous le drapeau les jours qiM Vmi'doitmon- 
ier la garde ^ k six heui^ precises do ioir, el ,pour les 
assemblies eztrabrdinaires , ausnidt qa'ils entendront 
battre la c^isse , A peine d'amende airbitraire. 

Ceux qui , pour raison partiodi^ 9 seront dispense 
par \% commandaBt de jenrir ea persamae , seront tenus 
de mettre cai leur pUee de§ penonnes capables de porter 
left armesy agr^ees par le commandant ^ desquelles ils r^ 
pondront ea lean pvopres et priv^ noms, et seront obli- 
ges de les armer de mousquets, ainsi qu'il leur sera or- 
donn^ par les officiers. 

Chaque soldat tietidra ses armes nettes.et en bon estat, 
et le mousquetaire ne viendra jamais au drapeau qu'avec 
six charges de poudre au moins y autant de balles de ca- 
libre y et uae brasse de mescbe , et ne mettra point de 
plomb ^ans son mousquet sans commandement. 

Dana les marcbes y cbacun gardera son rang,«uivra sa 
file , observera ses distances , et ne s'amusera point A tirer 
non plus qu'auz enTirona des corps-de-garde , nj pen- 
dant les marches. 

Deffenses k tons soldats d'ealever aucnnes armes des 
corps-de-gardfi y nj de prendre celles d'autru j pour les 
siennes y d'j jurery quereller, faire bruict n j desordre , 
ou autre action ind^ente ; de Tabandonner, nj d'en sor- 
tir sans congj^ de I'officier qui j commande y pour quclque 
cause et occasion que ce soit , et, en cas de cong^ y de s'y 
rendre et revenir precisement k Fheurequi leur sera or- 
donn^e y le tout k peine de Pamende ; et pour Writer tous 
abus y I'appel se fera en la maniere accoutum^e , «u au 
moins deux fois de jour et une fois de nuit y et plus sou- 
vent si le commandant le juge a propos. 
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Les sergelits ei caporaux auront grand soing de poser 
et rolever les 8eiitinell€s d'heur^ en heure y visiter leurs 
ann^s avant que de les mettre en faction , et leur faire 
oster les bailee de leurs mousquetB lorsq«'il& les releve- 
ront, avec deffenses &itr peine de la vie ausdites senti- 
i^elles de rien arrester que ce qui leur sera commands eti 
les posant , tKj de tirer si elles ne sont for^^es avec grande 
violence y et qu'elles ile puissent se deffendre autrement. 

CeuK qui ne «e trouVeront au obrps-^de'^garde lorsque 
leur compagikie sera relev^e , seront punis par eonfis<^ 
catiou de leurs a^es et amendes arbitraires. 

Tout ce que. dessus sera execute ponctuellenient a 
peijae d'amende arbitratre ) Confiscation d'armes, me^me 
de pUniUOn cOrpor^e k Fencontre des contrevenants , si 
)e caS'7 eschet, ainst que le capitaine ou eoidmandant 
le jugera a propos. 

S'il arrive qudique delict ou cas considerable , taut 
dans les oarps^^ei^garde qu'es enyirons, marches et quar- 
tiers desdites compagvies, les ddinquants seront ari^stet, 
desarmez, et.mis prisonniers pour estre tniiitatfement 
jV^ez en la roani^re acconstam^. 

Eta r^ard desdesordres qui anrivent par la desob^is- 
saiiee il'aAeuns soldats et insolence ^e quelques vaga- 
bonds et gens de m^ant qui tasobent k faire rumeur et 
empescber que Fordre ne soit £xactement «bserv6 dans 
les giardesoii ailleurs, lesofficiers feront faire main basse 
sur eux , oonformement aux ordoniiances du Roy et de 
ladite ville. 

Et pour le surplus les ordonnances aneiennes sur le 
faict de La milice seront observe^es sous les peines portees 
par icelles. 
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Ore^pnnance de MM, les Frei^ost des marchands et 
E^chepins de la vill^ de Paru , portani reglement 
general pour la garde ordinaire des pontes de ladite 
ville de Paris ^ du, deumime mar4 i65i. 

De par les Prevost des marcl^nds et Gschevins de la 
ville dfe Paris ; 

^ur la plaiale &ite en raisembl^e de ville', par les 
coloaek et offieien des j^ompagQies , de la diffieidt6 qu*i Is 
ont ik faire observer lea mandements quileur sont ^nvoyez 
pour la, garde de ladite fille, la pluspart Aes citoyens re*- 
fusaHf de rendre le service qa*ils doiveat ; les uns atle - 
guaat pour esouse la oonsideration de leurs personnes , 
charges et endploys ; les a^ulres , les exemptions , immu- 
nil^s et privileges de toutes gardes, guets et sentinel les, 
et autres subjections populaires et publiques , qu'ils di- 
sent avoir acquis avec leurs offices , y en ayant mesme 
qui pretendent que leur exercice attache au public les 
doibt exempter ; phisieurs bourgeois preuant aussi pre- 
texte sur leur aage , et les sQr vices rendus en di verses 
occasions, ne considerant pas que toutes ces raisons 
doivent cesser quand il s'agit de la conservation generale 
h laquelle les grands et les petits doivent veiller k pro- 
portion de Vinterest qu*ils y peuve nt avoir , auti'eqdent 
les foibles et les pauvres qui sont sans credit , porteroient 
tout le fidx et la charge de ladite garde , encore que plus 
justement que les autres lis en deussent estre exempts : 
et ettfin que les ordres publicqs demeureroient sans exe- 
cution ! A«quoy eslant tres neeessaire de pourvoir : ouy 
sur ce le precnreur du Roy et de la ville : Nous or don- 
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N0N8 que les reglements cj devant par nous faits seroftt 
executez; cefaisant, que tous citojeilsy bourgeois , et 
habitants de ladite ville de quelquecoHdition qu'ils soient, 
privilegiez et^non privilegiez, exempts et non exempts, 
8eront*tenus dialler en personnes a la garde d^s portes , 
ou y envojer personnes capables en leur place en cas 
d'excuse legitime faite aux ebefs des compagnies cbacun 
k leur esgard, k peine d'amende y qui sera par lesdits 
cbefs arbitr^e Qt executee ; deffenses d*abandonner le 
corps-de-garde sans cong^, ilj djj commettre aucanes 
insolences n J violences , k peine de punition exemplaire. 
Et sera la presente ordonnance pour cette fois, ^t sans 
tirer a consequeuce , executee , publiee et af&cb^e , a ce 
qu*aucun n*en ignore. Faict au bureau de la ville le 
deuxiesme jour de mars mil six cens cinquaYite-un, 

Signd Lemaire. 

De par MM. les generaux de Farm^e du Roy et du 
Parlement : • , ' 

Colonels , capitaines , lieutenants , enseignes , officiers y 
soldats et gardes des portes de la vill§ de Paris , ne laissez 
ny souffrez sortir de nuit et de jour, sans passe-port va- 
lable de Messieurs du Parlement, aucunes pessonnes 
portant munitions de guerre , ou voiturant icelles par 
chevaux ou hamojs ; et pour ^viter telles surprises , vous 
visiterez et ferez fouiller les passants. 

Faict sous nos seings, k Paris, ce i5 mars 1649- 

Ghables de Lorraine , dug ,d*£lbedf. 
M. DE La Tour d'Auvergz^ , dug de Bouillon. 

Le dug de Beaufort. 
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Sur cette pi^ce imprim^e se trouve la note suivanie ^ 
de r^*ri^are de Bf . de Lamoignon : 

« Nous nous plai^nimes de cette ordonnaoce parce qa*elle fut 
)> aifich^e aux portes sans nous estre annonc6« , et de plus que 
» nous devions recevoir cet ordre dans la fonne ordinaire , par 
» MM. les gens de rH6tel-<le-^ille , et non directement des g^- 
B n^raux qui aussi la d^sayouerent. » 

* 
Jurisdiction de la Ville sur la garde bouigeoise. 

De par Lb Prevost des maTcbands et Escheyins de la 
ville de Paris ; 

Monsiei^ de Lamoignon, colonel, nous vous prions 
de vous trouver aujourd'huj , trois lieures precises de 
relev^e , en VHostel de cette ville , pour adviser k main- 
tenir la Ville dans la jurisdiction criminelle qii'elleatous- 
jours eue sur les d^lits qui se sont commis aux portes de 
la ville lors de la garde d*icelles j vous priant n'j vouloir ' 
faillir. 

Faict au bureau de la Ville, le 1 3" jour de niars i65i. 

Lemaire. 

t 

A cette pi^cc ^crite est plus bas , de la main de M. de 
Lamoignon , la note suivante : 

a G'estoit pour juger un laqaais qui avoit tn^ un bourgeois qui 
u estoit en faction a la porte de I9esle. Ge laquais, et son maistre^ 
» et deux autres iaqulds a luyappa^tenants , furent aussitost ame- 
» n^s a FHostel-de-Yille par une partie de la compagnie qui estoit 
» en garde. Le mabtre , jug^ innocent , fut incontinent ^rgi ; et 
1} on fit ceste assembl^e pour savoir de quelle sorte on jugeroit 
» ces laquais* II y fust a^8t6 qu*attendu que ce n'estoit pas un 
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» fiuct de soldat a soldat, nuus d'un particuUir accost d^avoir to^ 
» uii soldat soubs les armes , qi^oo ne jugeroit pas souveEaine- 
» ment, xnais seulement sauf Tappel au Parlement! U n'y avoit 
» que le bureau de la Ville, les conseillers et le% colonels en teste 
» assembl^e. Le lieutenant criminel piit cognoissance de ce faict, 
)> et, pr^tendant que laVille n*aypit point de jurisdiction conten- 
» tion, fiet deffense de passer outre , et fict porter son procarenr 
» du Roy appellant comme de juge incompetent, u 

■ De par le Prevost des marcliands et Messieurs de la 
ville de Paris ; 

M. de Lamoignon, colonel, plaise vous trouver en 
personne , demain , hnit henres in matin , k THostel de 
cette ville j et n*envoyer qui que ce soit en votre lieu pour 
proc^der au jugement de quelques prisonniers amen^ 
par ceuz qui font la garde aux portes, dont les proems 
sont instruits. Vous priant n'y vouloir faillir. 

Faict au bureau de la Ville , ce i8 juin (652. 

Lbmairb. 

A cette piece ^crite est plus bas , de la main deM.de 
Lamoignon , la note suivante : 

« C^toit poor f agar un prisonnier qui , ^tant en seatinelb a la 
» porte Saint-Antoine , du cdt^ de la ville , et voyant un dea' sol- 
» dats bourgeois qui sortoit de la garde avec cong^, a ce qu'ildi- 
» soit , du capitaine , il le vouint faire demeurer. Le soldat , cog- 
y » noissant la sentinelle , ne s'arr^ta pas , et Tappelant par son nom , 
» il lui diet en riant i Vousne me voudriez pas tuer. La sentinelle 
» se recula trois pas , appelant le caporal , et , avant qu*il fust venu , 
» tira et tua ce soldat. On d^Iib^ra premierement si on Ic jugeroit 
» aTHMel-de-Tille, parce que la ville n'avoit point d^ jurisdic- 
» tion ordinaire pour les crimes , qn^en France on ne pouvoit avoir 
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» aucune jurisdiction sans la concession du Roy. On all^gna ce 
>' qui s'estoit pass^ six mois ou un an auparayant sur le suject d'un 
» laquais qui estoitaccus^ d'ayoir tu^ une sentinelle (je ne me trou- 
» vois pas au jugement de ce laquais). La yille en estoit saisie ; le 
» Ghatelet en youlut prendre cognoissance. Pour cet effet, il y 
}' eust grande assembl^e a la yille pour maintenir ou plustost esta- 
» blir ceste jurisdiction militaire, dans laquelle on resolut de se 
» pouryoir yers le Roy pour obtenir des lettres ou attributiyes , 
» ou confirmatiyes de ceste jurisdiction. M. de Ghasteauneuf , qui 
»^ estoit lors garde-des-sceaiix , ayoit fait esperer a la Ville de luy 
» donner ceste declaration ; mais cela fut chang^ par son chan- 
w gement. Cependant on proceda a ce jugement, sauf I'appel au 
» Parlement. Le lieutenant criminel en porta sa plainte au Parle- 
» ment. Le preyost des marchands , assists de nombre de colonels, 
» desquels j'estois, parla pour la deffense-de ceste jurisdiction. 
» Le ParlemenI ne resolut rien ; mais les sentiments paroissoient 
» estre a ne point recognoistre cette jurisdiction. On jngea l'ac« 
» cus^ qui fust condamn^ a la question. II en appela , et , depuis , 
» ayant M conduict a la Gpnciergerie, il se sauya ayec plusieurs 
» aultres prisonniers. Get exemple fut allegu^ au second jugement ^ 
» mais il fut diet que Paction estoit encore plus de la cognois- 
» sance de la yille, parce-qu'elhe s'estoit pais^e de soldat a soldat 
» cstant de garde, et qu'ainsy il falloit la fuger par jugement mili- 
» taire ct souyerain ; et mesme que nous estions en quelque facon 
u d'autant plus obliges a maintenir nostre jurisdiction souyeraine 
» que le Parlement estoit en disposition de ne pas recognoistre 
» settlement la subalterne. Ainsi on jugea ce prisonnier qui fut 
» condamn^ a est re blasm^ a genoux et en quarante liyres parisis 
M d'interest ciyil enyers la yeufye et les enfants , et yingt-quatre 
» livres pour faire prier Dieu pour Tame du defunct. Quelques- 
» uns estoient d'adyis de I'absoudre , disant qu'il ayoit faict son 
» deyoir de tuer un homme qui n'ayoit pas youlu s'arrester. Mais 
» au contraire on jugea , et M. le marechal deX'Hospital , gouyer- 
M neur de la yille , entre les aultres , qu'une sentinelle n ayoit point 
N de droict de tuer celui qui ne se youloit point arrester, si ce n'est 
» qu'elle en eust recu expressement Fordre, ou qu'il y eust neces- 
TOME III. ai 
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» sit^ de ce faire, comrae les sentinelles qu'on met aux poadre^, 
h ou bien dans un poste advance et dangereux. Mais dans ceste es> 
» pece-cy, qu'ii auroit deub repousser ce soldat sortant dit corps- 
» de-garde avec son mousquet , appeler i'aultre senlinelle pour 
» s'en saisir, etc. » 



Nous ajouterons encore ici quelques ordres du jour 
annot^s par M. de Lamoignon et qui se rapportent aux 
circonstances les plus notables du ^i^ge de Paris ^ en i649* 

De par les Prevost des marcbands et Esclievins de la 
ville de Paris : 

M. de Lamoignon, colonel , nous tous prions de mener 
ag. plus viste que faire se pourra toutes les- compagnies 
de vostre colonelle a la place Royale , pour y recev.oir 
les ordres qui leur seront donnez, vous priant n'y vouloir 
faillir. Faict au bureau de la ville jce buictiesme feb- 
vrier i649- 

Lbmairb. 

A cette piece ^crite est plus bas, de la main de M. de 
Lamoignon , la note shivante : 

« Nous y fusmes trop tard , car avant que toutes les colonelles 
» fussent assemblees a la place Royale et es environs , Gharenton 
» estoit pris. On delib^ra au conseil de guerre si on hasarde- 
» roit le combat contre M. le Prince, qui s'estoit mis en bataille 
» avec son arm^e ; mais il fust conclu que non. ^a estd la plus 
» graade assembl^e qu'il y aist eu des troupes bourgeoises , qui 
» ne.pouvoient pas faire neantmoins plus de ao,ooo hommes, 
» oultre les troupes qu'on avoit levies, qui devoient lors , si on 
n n^eust point est^ tromp^, faire i3,ooo hommes de pied et 4 
» a 5ooo chevauz; mais elles ne montoient pas a la moiti^ 
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» Presque tous les colonels et aiiltres oficiers y estoieot en per* 
» Sonne. » 

Dc par les Prevost des marchands et Eschevins de la 
ville d» Paris : 

M. de Lamoignon , colonel, noi|s vous prions dc faire 
presentement prendre les armes a vos compagnies co* 
lonelles pour les faire marcher au Palais pour en garder 
les advenues autant de temps que la Cour demeurera 
assembl6e, pour empescherla confusion du peuple, vous 
priant n'y vouloir faillir. Faict au bureau de la ville , 
le vingt-quatriesme mars 1649. 

Lbmaire. 

A celte piece ^crite est plus bas^ de la main de M. de 
Lamoignon , la note qui suit : 

ft Geste journ^c , a mon sens , a este la plus perilleuse de tout 
I) le siege, parce que les g^n^raux, qni n'estoient pas encore sa- 
» tisfaicts dans leurs interests, fireni tout lenr possible pour ex- 
» oiler le people a quelque rumeur, ce qui leur estoit d'aotant 
» plus aise , que les articles de la paix sign^s a Ruel estoient extrS-^ 
» mement rudes et difficiles a digerer a tous ceux qui les voyoicnt. 
9 Aussy il y eust grand bruist au Palais, force crieries contre ceux 
» que nous menions pour le garder, lesquels mesme estoient assez 
» disposes a faire eux-mesmes du bruict si nous ne les eossions re- 
» tenus avec grande peine. J'y avois men^ plusieurs compagnies, 
» et gardois une des portes de la grande salle. Enfin , Dleu con- 
» duisit le tout pour le mieux , toutes ces difEcuIt^s ayant oblige 
I) Messieurs du Parlement de rcnvoyer Messieurs les d^put^s une 
u secondefois, pour avoir des conditions plus doulces et plus rece- 
» vables, et traiter aussy des interests de Messieurs les generaux ; 
M ce qui apaisa le peuple-, qui estoit plus eschaufBS ce jour>la 
w qa'il n'avoit est^ pendant tout le siege , ct adoucist aussy les 
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» genertnx. La veilie , M. ie premier president avoit voola Dsure 
» la relation au Parlement , mais on n*ayoit pas seulement touIu 
» luy laisser ouyrir la bouche dans le Parlement, et la grande 
» salle efcle Palais, qui n'estoient gardes ceste joom^ la, restoient 
» tout pleins de monde qui crioit contre kij, et qui Touloit, diaoit- 
» il, deschirer les articles de la Conference, et faire bmsler par 
» la main da bourreau la signature que Mazarin y avoit mise. On 
V east tr^s-grande peine a les adoncir pour faire sorfir M. le pre- 
, » 'Sident dans la maniire accoutum^ , €e qa*il fict non sans grand 
» peril, a 

De par les Prevost des marchands et EsohevioB de la 
ville de Paris : 

M. de Lamoignon, colonel, nous vous prions de faire 

eondnire au Palais demain j d^ les trois faeures du matin^ 

les deux compagnies de Totre colonelle que nous avons 

mand6 pour s'j rendre k six beures , et de faire tenir 

les aultres soubs les armes , de faire faire des corps-de- 

garde par les rues aflin d'empescher que le peuple ne s'j 

attroupe et qu'il ne s^ fasse aucun desordre, vous priant 

n'j vouloir faillir. Faict au bureau de la ville , le dou- 

ziesme mars i649- 

Lemaqib. 

A cette pi^e dcrite est plus bas , de la main deM.de 
Lamoigtton , la note qui suit : 

« Ge mandement nous fust envoy^ sur les neuf henres da ^ir, 
» snr le bruict qui s^estoit fait, une heure ou deux auparavant, a 
» la Greye, et mdme dans I'Hostel -de -Ville, ou plusienrs per- 
il sonnes altroup^es crioient haultement qu'ils s'empareroient da 
» Palais des la nuict^ pour empescher la deliberation du lende- 
» main sur la declaration de la paix envoy^e par le Roy^ mesme 
» ils menacoient le Parlement des demieres violences, disant 
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» qu'il estoit compost de traistres, qu*il les falioit esgorger, priii> 
» dpalement le premier president et ie president de Mesmes. 
» Neantmoins,) les compagnies des bourgeois ne s'y rendirent le 
» lendemaiin que sur les six heures et n'y trouverent personoe. 
.« Ces gens la qoi fiiisoient tant de bntict estoient animus par les 
» dacs de Boiiilion et de Beaufort , qui se ptaignoieat hautement 
» des conditions du traits. Les aaltres se tenoient des-lors satis- 
» fiadcts de ce qu'on leur accordoit. Et M. d^lbeuf fut ce soir la 
» trouver M. le premier president, pour luy declarer qu'il ne de- 
» siroit que la paix et Fex^cution de la declaration du Roy, sur 
» laquelle on devoit deliberer. Le Palais fut gard^ le lendemain 
» par dix on douze compagnies des bourgeois. J'y estois avec des 
9 escouades choisies de toutes les compagnies de ma colonelle , 
n ainsi que fayois hict le jour precedent, m'estant mieux trouv^ 
V d'en user de la sorteque de mener des compagnies entSeres, ce 
n que neantmoins je pratiquai tout seul. Je gardois I'escalier de 
» la main droite qui ya aux requestes de PHostei. La porte du 
n grand estoit ferm^e et la grande salle jusques au parquet des 
» huissiers, et j'avois aussy deux escouades dehors la cour, au 
» devant de la grande porte. Geste garde se passa sans aulcun de- 
» sordre , quoiqu'il y eust beaucoup d« nionde attroup^ aux en« 
» yirons da Palais qui venoient a nos gens ayec des voix sedi- 
» tienses; mesmeil y^ iut qnelques placards jet^s parmi la foule. 
n Le due de Beaufort, en entrant, passa a pied tout le long de la 
» cour^ ayec un yisage qui paroissdit mecontent, et sembloit gonder 
» quels estoient les esprits de ceux qui estoient soubs les armes. 
n Plusieurs s'escrierent , le voyant passer : Monseigneur, point de 
» Mazarin ! Quand il sortit du Palais , estant descendu des de- 
» grez , il fust enyironn^ de quantity des mesmes personnes qui 
M gardoient la cour, et qui quitterent leurs postes pour enyironner 
w son carrosse , pour savoir s^il estoit satisfaict de ce qui s'estoit 
» pass^. Le mesme cri fust encore repet^ : Point de Mazarin ! 
w ayec des offres de seryice et des yoix confuses. II s^arresta assez 
» long-temps a leur parler, et leur tesmoigna qu*il n^estoit pas sa- 
» tisfaict et quMl craignoit que la paix ne fust pas scure , ce qui 
» exdta un pen d'eraotion dans les esprits , qui fust neantmoins 
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» bientost apMi^ par ia personne de leurs chefs, et le pins 
i> graiid nombre des aultres ^ui ne disoient mot^ Messieurs Jes 
j» preajkieiits. sortireat tons ensembie pyr la sortie ordinaire , et al- 
» lerent tous cbez M. le premier president. Toas ceux qui gar* 
» doient la grande saUe et les galeries leur donaerent des apr- 
» plaadissemens et tesmoignerent de la joie de ia conclusion de la 
» paix. n 

^ Monsieur de Lamoignon, colonel. 

' Monsieur , 

MM. les Prevost des marcbands et Escbevins de la 
ville de Paris vous baisent tres bumblement les mains , 
et vous prient de leur faire rbonneur de yenir disner 
j«udj pro.obain en Tbostel de ladite ville. Faict ce mardj 
treiziesme avril i649* 

'DoRrvALj secretaire, 

A cette lettre autogrbpbe est plus bas , de la main de 
M. de Lamoiffnon , cette note : 

« C'estoil pour nous remeroier de toutes les fatigues de la 
V. guerre, qui n'avoient pas est^ m^diocres. » 

Piece G. ^ 

Lapaixfutconclued Ruel, d des conditions inespiries 
pour la Reine, etc, — Page 33 1 du premier volume. 

Articles conclus et arrestee pour la Paix, 

• 1. Le traits de Taccommodement sign^, tous les 
actes d'hostilit^ cesseront, et tous les passages, tant par 
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eau que parterre , seront libres , et le commerce restablj. 
« 2. Le Parlement se rendra suiuant Fordre qui luy 
sera doiuie par Sa Maiest^ a Sainct Germain en Laye , ou 
sera tenu vn lict de iustice par Sa Maiest^ , auqiiel la d^ 
daration contenant les articles accordez, sera publi^e 
seulement , apr^s quoy le Parlement retoumera a Paris 
faire ses fonctions ordinaires. 

» 3. Ne sera point fait assembl^e des Ckambres pen- 
dant I'anuee mil six eens quarante-neuf , pour quelque 
cause , pretezte et occasion que ce soit , si ce n'est pour la 
reception d'officiers , et pour les mercurialies ; et ausditcs 
assemblies nesera traitt^ que de la reception desdits offi- 
ciers et mercurialies. 

» 4* Dans le narre de la declaration qui serapubli^e, 
il sera enonc^ que la volont^ de Sa M aiest^ est que les 
declarations des mois de may, iuillet et octobre i648, 
verifi^es au Parlement, soient ex^cut^es , fors en ce qui 
eoncerne le prest , comme il sera expliqu^ cy-apres. 

M 5. Que tous les arrests qui ont est^ rendus par ladite 
Oour de parlement de Paris, depuis le 6,ianuier dernier 
iusques k present , demeureront nnls et comme non ad- 
uenus, except^ ceuz qui ont est^ rendus, tant aftiee le 
procureur general , qu'entre des particuliers presens , tant 
en mati^ ciuile que criminelle , par decret et receptions. 
» 6. Les lettres de cachet de Sa Maiest^ qui ont< est^ 
expedites sur les mouuemens demiers arriuez en la ville 
de Paris y comme aussi les declarations 'qui ont esl^ pu- 
blic en son conseil , arrests dudit eonseil sur le mesme 
suiet, depuis le sixiesme ianuier dernier, demeureroni 
nuls et comme nou aduenus. 

• 7 . Que les gens de guerre qui ont est6 leuez , tant en 
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la ville de Paris qu'au dehors, en vertu des pouuoirs 
donnez , tant par le Parlement que par la ville de Paris , 
seront licentiez apres raccommodement fait et signdi ; et 
lors Sa Maiest^ fera retirer ses troupes des enuirons de 
ladite ville , et les enuoyera auzlieux de la garnison qu'elle 
levLT ordonnera , ainsi qu'il a est^ pratiqu6 les ann^es pre- 
cedeutes. 

» 8. Les babitans de la ville poseront les armes apres 
raccommodement fait et signe, sans qu'ils les puissent 
reprendre que par I'ordre et commandement ezpres de Sa 
Maiest^. 

» 9. Que le depute de Tarchiduc Leopold qui est a 
Paris sera renvoyd sans response le plustost qu'il ^e pourra 
apr^s la signature du present traits. 

» io< Que tons les papiers et meubles qui ont est^ en* 
leuez, appartenans a des particuliers qui sont en nature , 
leur seront rendus. 

» 11. Que la Bastille , ensemble r Arsenal , avec tons 
les canons , boulets , grenades , poudres et autres mu~ 
nitions de guerre , seront remises entre les mains de Sa 
Maiest^ apres Taccommodement fait. 

» 12. Que le Roy pourra emprunter les deniers que 
Sa Maieste iugera necessaires pour les despenses de FEs- 
tat, en payant Tinterest au denier douze, durautlapre- 
sente ann6e et la suiuante seulement. 

» i3. Que monsieur le prince de Conty, et autres 
princes , dues , pairs ^ et officiers de la couronne , seigneurs, 
gentils-bommes , villes , communautez , et toutes autres 
personnes de quelque quality et condition qu'elles soient 
qui auront pris les armes durant les mouuemens arriuez 
en ladite ville de Paris , depuis le sixiesme ianuier dernier 
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iusques a present, seront conseruez en leurs biens , droiU, 
offices , benefices , dig^itez, bonneurs, priuileges, prero- 
gatiues , charges et gouuemements , et en tel el semblable 
estat qu'ils, estoient auant ladite prise des armes , sans 
qu'ils en puissent estre recbercbez ny inquietez pour 
quelque cause et occasion que ce soit , en declarant par 
les dessusdits nommez : s^auoir par monsieur le due de 
Longueuille dans dix iours , et par les autres dans quatre 
iours , k compter de cebiy que les passages tant pour les 
viures que pour les commerces seront ouuerts ; qu'ils 
veulent bien estre compris au present traits ; et a faute 
par eux de faire ladite declaration dans.ledi I; temps, et 
icelujr pass^ , le corps de la ville de Paris, ny aucuns ba- 
bitans de quelque quality et condition qu'ils soient , ne 
prendront aucune part k leurs interests , et ne les ayderont 
nyassisteront en chose quelconque , sous quelque pretexte 
que ce soit. 

» i4- Le Roy desirant tesmoigner son affection aux 
babitans de sa bonne ville de Paris , a resolu d'y retourner 
faire son seiaur au plustost que les affaires d'Estat luy 
pourront permettre. 

» i5. Sera accorde descbarge generale pour deniers 
pris, enleuez ou re^us, tant publics que particuliers , 
meubles vendus tant a Paris qu'ailleurs , comme aussi pour 
la (commission donn^e pour la leu^e des gens de guerre , 
mesme pour enleuemens d'armes, poudres et autres mu- 
nitions de guerre et de boucbe enleuez , tant k I'arsenal 
de Paris qu'&utres lieux. 

n 16. Les eslections de Xainctes, Cognac et Sainct 
lean d' Angely distraites de la Cour des aydes, et attributes 
a la Cour des aydes de Guyenne , seront reiinies a ladite 
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Gour des aydes de Paris, comme elles estoient auparaiiant 
Fedict de.... 

» 17. Au cas que le parlement d€ Rouen accepte le 
present traits dans dix iours , h compter de la sigpnatore 
d'ieeluj , Sa Maiest^ pouxuoira a la suppression du nou- 
ueau semestre ou reunion de tous les officicrs dudit der- 
nier semestre , ou de partie d'ieeax au corps dudit par- 
lement. 

» 18. Le traits auecle parlement de Prouence sera 
execute selon^ sa forme et teneur , et lettres de Sa Maieste 
expedites pour la reuocation et suppression du semestre 
du parlement d'Aiz et cbambre des requestes , suiuaiit 
les articles accordez entreles deputes de Sa Maieste, et 
ceux du Parlement et pays de Prouence , du 2 1 feburier 
denier^ dont copie a est^ doniiee aux deputez du par- 
lement de Paris. 

>» 19. Quant k la descharge des tailles propos^e pour 
I'eslection de Paris, le Royse fera informer de Testat 
auqnel se trouuera ladite eslectidn -, lorsque ses troupes 
en seront retirees , et pouruoira au soulagement des con- 
tribuables de ladite eslection , comme Sa Maiest^ iugera 
necessaire. 

» Qo. Lorsque Sa Maieste enuoyera des deputez pour 
traiter de la paix auee FEspagne , el!e choisira volontiers 
quelqu'vn des officiers dti parlement de Paris pour assister 
audit traitt^ , auec le mesme pouuoir qui sera ordonn^ 
aux aultres. 

» ai. Au moyen du present traitt^, tous les prison- 
niers qui ont est^ faits de part et d'autre , seront mis en 
liberty du iour de la signature d'iceluy. Fait et arrest^ 
le 11 mars i649* 
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» Apr^ la lectore de ccs articles, messieare Ic premier 
president , et le president de Mcsmes ajant dit que mon- 
sieur le due d'Orleans prioit que tous les deputez si- 
gnassent , et niesme monsieur le Cardinal , la compagnie 
auroit dit , que ledit sieur Cardinal ne pou»oit pas signer 
ayant est6 condamn^, quoy qu'il fust represent^ que par 
les articles toutes choses estoient remises en pareil estat 
qu'elles estoient auparauant le septiesme ianvier , maw 
que monsieur le due d'Orl^ans en prioit la compaguie , 
aBn de faire voir vne reconciliation parfaite de part et 
d'autre, ou si la compagnie ue le voul'oit il proposoit de 
signer les articles tout seul , ce qui alloit contre Vhonneur 
deu au Roy qui auoit nomm6 les deputez, et blesseroit le 
respect que I'on doit a monsieur le Prince s'il ne signoit 
pas la paix qu'il auoit negoti^e. En ayant pass^ au plus 
de voix , il auroit est^ arrest^ que Ton deffereroit a la 
priere de monsiear le due d'Orkans, et aussi-tost ils al- 
lerent tous en la cbambre de mondit sieur le due d*Or- 
Uans , et les articles cy-dessus furent signez de monsieur 
le due d'Orl^ans et de tous les deputez du Roy , et apres 
de monsieur le premier president , et des aultres compa- 
gnies en cet ordre. 

Ainsi signi, 

Gaston Louys de Bourbon. 

Cardinal Mazarin. 

gegoyer. Messieurs du Parlement, 

La Meilleraye. 

De Mesmes. Mole. 

De Lbmcnye. H. de Mesmes. 
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De la Riuiere. Le Goigneux. 

Le Tellier. De Nesmond. 

Brissonnet. 
Messieurs de la Chambre Violle president. 
ties comptes. Menardeau. 

Le Febvte. 
A. Nicolat. Bitault. 

De Paris. De Longueil. 

L'E^uyer. Dela Nauue. 

Le Goq-Corbeuille. 

Palluau. 

Messieurs de la Cour des 
ajdes. 

Amelloty president. 
De Bragelone. 
Quatr'hommes. 

Messieurs de la Ville> 

» 

Foumier. 

Heliot. 

Bartbelemy. 

» A mesure que chacun de Messieurs signoit, monsieur 
le Cardinal de I'autre cost^ de la table luj faisoit la reue- 
rence. 

» Les articles signez, monsieur leduc d'Orl^ans dit, que 
puis qu'il auoit pleu ^ Dieu de donner la paix a la France, 
il prioit Messieurs du Parlement de croire que monsieur 
le cardinal Mazarin n'auoit iamais eu pens^e de leiir faire 
aucun deplaisir ; et monsieur le Cardinal prenant la pa- 
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role auroit dit qa'il a tousiours estim6 et honors le Par- 
lement, et tousiours eu dessein de le servir, tant en 
general qu'en particolier , et qu'il le feroit paroistte k 
I'aduenir. 

» Apres cela , messieurs les deputez du Roy et des com- 
pagnies se saluerent tons , et s'arresterent reciproquement^ 
tesmoignant tons grande satisfaction de I'accommode- 
ment, et se separerent sur les ncuf heures du soir. » {JouT" 
nalduparlement de Paris pour les annies i648 et i649*) 

Piece H. 

Le premier prdsident donna lecture au Parlement de la 
declaration du Roi, qui contenait les conditions de la 
paix. -— Page 36 1 du premier volume. 

Depar le Roi, 

« Nos amez et feaux , bien que par les articles arrestez 
a Ruel IVnziesme de ce mois de nostre part auec vos de- 
putez , il eust est6 pourueu k tout ce qui conceme nos of- 
ficiers et sujets interessez aux presens mouuemens, et 
mesme k ce qui toucbe les princes , dues , pairs , officiers 
de la couronne , seigneurs et gentils-bommes qui ont pris 
les armes k Uoccasion desdits mouuemens : neantmoins 
sur ce que vous auez desir^ en acceptant par vous lesdits 
articles , qu^il nous fust fait des remontrances pour obtenir 
de nous quelques modifications et temperaments sur 
aucuns points dudit traitte de Kuel ^ et que ce qui est des 
interest desdits princes y seigneurs et gentils-bommes fust 
plus particulierement expliqu^ , nous auons bien volon- 
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tiefS entendii ce qui nous a esti represent^ snr ce sttfet par 
les deputcz de vostre compagme : et «tpre»auoir pleinement 
et entiereoient exeantece qui a estd proiois en nostre nom 
par ledit traits de Ruel , eu ce qui concerne nostre bonne 
ville de Paris et en tout ce qui a despendu de nous , nous 
anonA bien VoLontiers accords ce qui regardoit vostre 
cempagpaie; et 'quant ausdits princes et k tons ceux qui ont 
pris les armes auec eux , nous leur auons aussi tres-volon- 
tters accords tout ce qui s'est pu sans prejudicier nota<* 
blement a nostre estat, n*ajant point de plus grand desir 
que de faire promptement cesser les maux que nos peuples 
ont commence de souffrir par le present trouble, et de 
voir tons nos sujets jouir dVne entiere tranquilUt<^ par 
Testablissement de la paix auec la couronne d*£spagne 
qui est presentementseule en guerre contre nous. £t pour 
y parvenir n'y ayant point d^ofiice ny d*instance conve- 
nables que nous ne fassions, et que nous ne soyons resolus 
de continuer jusques a ce qu'il ait plu a Dieu nous en 
donner vne heureuse conclusion. Et ayant fait expedier 
nos lettres de declaration de ce jourd'huy contenant les 
choses que nous auons accord^es , nous auons bien voolu ^ 
par Taduis de la Reyne regente nostre Ires-honor^e Dame 
et Mere, les accompagner de celle-cy, par laquelle nous 
vous mandons etordonnons de proceder h Tenregistrement 
p»r et simple de nostredite declaration , et de I'obseruer 
et faire obseruer selon sa forme et teneur en tout ce qui 
depend de vous : et d'autant que nous n'auons pas jusques 
H present de certitude des sentimens desdits princes et de 
ceux qui sont interessez auec eux sur Facceptation dud it 
traitt^ , nous voulons bien vous dire et vous assurer qu*en- 
core qu'ils feissent refus ou difficult^ de Faccepter ( ce que 
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nous ne voulons pa» croire ) y neantmoins nous le ferons 
pleinement et entierement executer a I'esg^ard de vostre 
compagnie et de nostra bonne villede Paris et de tons nos 
autres sujets , et que nous n'entendons tenir nos troupes 
par de^a que jusques a ce que celles des princes soient 
Ucenti^s, en sorte qu'ils ne puissent rien entreprendre 
conlre nostre service ; vous exfaortant de contribuer ce 
qui sera en vostre pouuoir pour le repos public y auec as- 
seurance que comme vous ne s^auriez rien faire de plus 
vtile k tout le rojaume et k nostrediie villa de Paris, aussi 
ne pouuez-vous nous rendre de seruice plus agr^able. N'y 
faites done faute f car tel est nostre plaisir. Donn^ k Saint 
Germain en Laje le 3o iour de mars 1649^ sign6Louis» 
Et plus bas de Guenegaud , et au dos est escrit : A nos 
aroez et feaux les gens tenans nostre cour de parlement de 
Paris. 

» Ladite lettre ouverte et leiie y ensemble ladite decla- 
ration , la matiere mise en deliberatioui a estd donn^ Tar- 
rest qui ensuit : 

» Ce JQur la Cour, toutes les Chambres assembles, apres 
auoir veu les lettres patentes en forme de declaration 
donu^es k Saint Germain en Laye au mois de mars der- 
nier , sign^es Louis. £t par le Hoy, la Re jne regente sa 
mere presente , de Guenegaud. £t scell^s en lacs de soye 
du grand seau de cire verte , expedites sur les mouuemens 
presens, et pour les faire cesser, ainsi que le portent plus 
au long lesdites lettres adressantes a la Cour , et les con* 
elusions du procureur general, a ordonn^ et ordonne 
que ladite declaration sera registr^e au greffe d'icelle, 
pour estre execut^e selon sa forme et teneur , et copies 
d'icelle eauoj^es en tous les bailliages et senescbauss^es 
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de ce ressori pour y estre leues, publi^es, regtsti^es et 
ezecut^es k la diligence des substituts dudit procureur 
general , qui seront tenus de certifier la Gour auoir ce fait 
au mois , et suiuant Tarrest^ de ce jour. 

» Starrest^ qu*il sera rendu grace a Dieu, et le Roy et 
la Reyne-regente remerciez de ce qu'il leur a pleu donner 
la paix a leur peuple. Qu'4 cette fin seront deputez des 
presidens et des consetUers de ladite Gour pour faire ledit 
remerciement, et supplier ledit seigneur Roy et ladite 
dame Reyne d'bonorer la ville de P^ris de leur presence 
et d'y retoumer : comme aussi feront instance pour les 
interests particuliers de tons les generaux. Et outre arrest^ 
qu'il sera donn^ ordre au licenciement des troupes. Fait 
en Parlement le iour susdiL 

Declaration du Roy pour faire cesser les moiiumens, et 
restahlir le repos et la tranquilUti en son royaume. Ve- 
rifiieen Parlement le i*' avril i649* 

« Louis par la grace de Dieu Roy de France et de Na- 
uarre y a tons presens et a venir, salut. L'ezperience a fait 
assezconnoistre que la France est inuincible et redoutable 
k ses ennemis, lorsqu'elle est parfaitement vnie en toutes 
ses parties. £t nous pouuons dite auec verity, que cette 
barmoniesi accomplie, a est^ lavraye cause de la grandeur 
ou tant de conquestes et victoires sur FFmpire et TEs- 
pagne Font port^e. Ge qui nous oblige de veiller soigneu- 
sement k preuenir toutes les occasions qui pourroient al~ 
terer cette parfaite ynion y si hecessaire pour nlaintenir 
les aduentages' que nous auons eus sur nos ennemis , qui 
sont en si grand n ombre y que Ton pent compter les annees 
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de nostpe reg^ne par les si^nal^es victoires que ndU3 auons ' 
remporl^es sur evir. Ainsi preiiojant que la diuidon 'qui 
a coinni^c6 a paroistre depuis peu poiirroit prehch« des 
forces, et causdf vlie guerre ciuile qui nbus bsteroit le 
mojeA d'opposer puissanftnent nos armes diix entreprldes 
de nos entielnis, afin de les obliger ^ consetitir k la paik , 
qui est la recompense la plus precieus^ , et eomVnftla cou- 
ronne que nous noussoinfties prop os^e de tous nos trapaux. 
Laquelle paix nous desiroii* auee tatit d'afFection , que 
pour y paruenir lious U^auons rien obmis ^ui ait pu eon- 
uenir h nostre dignity ; faisant mesnie incessamtn(^Ht 
presser les Espagiiols de homnier vn lieu sur nostre fpon- 
tiere dede^^ , pout y enuoyer des depute* des deux c^'u- 
ronnes , auee plein pouuoir pour en traiter ; et ajant d^ 
k present resolu de nommer en Ire ceux qui j serdnt en- •* 
uoyez de nostre part , Tm de nos offici^rs de nostrts cour 
de parlement de Paris.Pour obteuir vn bieh si necessaire 
k cet Estat, nous auons jug^ quil^ estoit k propos d'eni- 
plojer tons les remedes que la prudence et U bont^ d^un 
prince peuuent appoiter pour arrester le cours du mal 
present ; et pdur que nos officios et subjdis puis- 
sent dans une profonde et beureuse tranqnillit(6 , jouir 
des graces que nous leur aiions si liberalement departies 
pafr nostre declaration du mois d'octobre dernier, que 
nous voulons et entendons ensemble les declarations des 
mots de may et iuillet dernier , verifi^es audit Parlement , 
eatre execut^es selon leur forme et'teneur, sinon en 'ce 
qu'il y auroit est^ derog6 par celle dudit mois d'octobre , 
et ce qui regarde les emprunts que nous, pourrons estre 
obliges de faire datis les necessitex preseiltes de nostre Es • - 
tat, ainsi qu'il sera dit cy-dessous. 

TOMB III. 22 
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•A ces causes, apres que nostrecour de Parlement et les 
habitansde nostre bonne villede Paris nous ont rendu toutes 
les sousmissions et obeissances que nous pouuions desirer 
d'euz, auec les asseu ranees deleur fidelity k nostre set- 
uiCCj de Taduis de la Rejne regente nostre tres-honorce 
Dame et Mere , de nostre tres-cher et tres-am^ oncle le 
due d'Orl^ans , de nostre tres-cber et tres-ame cousin le 
prince de Conde, et de nostre certaine science, pleine 
puissance et authority royale ; nous auons dit et declare , 
disons et declarons par ces presentes sign^es de nostre 
main , voulons et nous plaist , que tons les arrests qui ont 
est^ donnez, ordonnances, commissions decern^es tant 
par nostredite cour de Parlement, preuost des marcbands 
et escbeuins de nostre bonne vilie de Paris, qu'autres ge~ 
^^ .neralement quelconques; ensemble tons actes, traittez, 
mesme les lettres , escrits faits et expediez au sujet des 
presens mouuemens depuis le 6 ianvier dernier , jusques 
au jour de la presents declaration ; demeurent nuls et 
comme non aduenus , sans que personne en pui^e estre 
cj-apr^s recbercbe nj inquiet<^, ny aussi que Ton s'en 
puisse ajder'contre qui que cc soit, nj preualoir au pre- 
judice de nostre seruice et du repos de TEstat. Demeu- 
reront neantmoins en leur entier les arrests qui ont este 
rendus tant en mati^re ciuile que criminelle, entre les 
particuliers presens ou auec nostre procureur general , 
pour affaires particulieres , mesme les adjudications par 
decret et receptions d'officiers, comme aussi ceuz con- 
cemant nes officiers de ladite Gourde la creation de 
I'an i635. 

> II. Demeureront aussi nuls et comme non aduenus 
tons les arrests donnez en nostre, conseil , et les decla- 
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rations puMi^Qs en f celuy , et les lettres de cacliet expe- 
dites sur le sujet des presens raouuemens depuis le G ian- 
uier dernier, jusques au jour de la presente declaration : 
et en consequence ordonnons que la memoiresoit est^nte 
et assoupie de toutes les vnions, ligues et associations 
faites , et de tout oe qui pourroit auoir est^ fait , ger^ «t 
jiegoci^ pour raison de ce , tant dedans que dehors nostre 
rojaume , a Toccasign des presens mouuemens ; soit que 
ceux qui ont suiuj le party de ladite vnion , ajent eu 
communication amec les estrangers, qu*ils leur ayent 
donn6 conseil et facility d'entrer en nestre Estat j qu'ils 
ajent joint Uurs armes ou pris commandement parmj 
eux f et enjoin t k nos villes , bourgs et villages de leur ou- 
vrir les portes , les recevoir et leur donner des viures , et 
generalement toutes personnes de quelque quality et con- 
dition qu'elles puissent estre , qui ont eu connoissance ou 
participation de telles et semblablesnegociations; soit que 
lesdites actions ayent est^ faites par les ordres de nostre 
tres-cher et tres-am^ cousin le prince de Conty , ou par 
autres princes y dues , pairs , ofEciers de nostre couronne , 
prelate, seigneurs , gentils-hommes , officiers , villes et 
communaute^, sans que nostredit cousin le prince de 
Conty, ni les autres princes, dues, pairs, officiers de.nostre 
couronne, prelats , seigneurs et gentils-hommes, villes et 
communautez , ny mesme ceux qui pourroient auoir est^ 
eraployez ausdites negociations , de quelque quality et 
condition quails puissent estre ; soient ores ny a Paduenir 
recbercbez ny inquietez pour raison de ce qui aura est^ 
par eux fait dans lesdites negociations , et pour les cboses 
• commises daos le^ armies et ailleurs en toutes les actions 
de la presente guerre, ny pojur les leu^es de troupes. 
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prises de deniers publics et particuliers , ettleuement ei 
vente de meubles etvaisselle d^argent^ canons, armes, 
munitions de guerre et de jboucbe, fors ce qui se trouuera 
en nature non encore vendu; assemble dans les yilles et 
a la campagne , prises et ports d'armes y arrests et empri* 
sonnemens de personnes , occupations de yilles , chas- 
teauxy passages et.autres lieux forts , soit par ordre ou 
autrement; et ce iusqu'au iopr de la publication de nostre 
presente declaration en nostre cour de parlement de 
Paris y pour ceux qui sont en nostredite ville et aux en- 
uirons ; et pour les autres, trois iours apres la publication 
des presentes faite aux bailliages et senesdiauss^es j dads 
le ressort desquelles ik seront demeurans* Voulons aussi 
* «et ordonnons que nostredit cousin le prince de Gontj' y 
, princes y dues y pairs et officiers de nostre courdnne y pre- 
' * lats , seigneurs y gentiUr-bommes , officiers , et generalement 
tons autres de quelque quality et condition qu'ils soient, 
sans aucun excepier ny reseruer , qui se trouueront auoir 
agy ou contribu^ en quelque sorte que ce soit aux cboses 
cj-dessus specifi^es ; ^oient restablis dans tous lents biens, 
bonneurs y dignitez y preeminences, prerogatiues , cbarges, 
gouuememens, offices et benefices , an mesme estat qu'ils 
se trouuoient au sixieme de ianuier dernier; mesnic les 
sieurs marquis de Noirmoustier, comte de Fiesqile, de 
Laigue, Saint Ibar y la Sauuetat et la Boulaje. Comme 
aussi que tous cieux qui ont pris les armes k Foccasion des 
presens mouuemens ^ seront payez de toutes les sommes 
qui leur seront legitimement par nous deiies y k la cbar^e 
que nostredil^ cousin le prince de Conlj y autfes princes , 
dues y pairs , officiers de nostre couronpe , prelats , sei- 
gneurs , gentils-bommes , officiers y villes et communautez y 
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et tons autres qui se trouueront aueir agj et eontribu^ 
aux choses cy-nlessus, en quelque fa^on que fee soit; po- 
serontles annes, et se departiront de toutesligues, asso* 
oiations, traitez faits pour raison des presens mouue- 
mens, tant dedans que dehors nostre rojaume. 

» III. Les gens de guerre qui ont est6 leuez sous les 
ordres de nostredit cousin le prince de Gontj, ou en 
vertii d'autres commissions ^ seront licentiez incoi^linent 
apres la publication de la presente declaration , k Fexcep- 
tion toutesfois de ceux que nous voudrons retenir sur 
pied y aux che6 desquels nous ferons donner nos com- 
missions. 

» IV. Tbus les prisonniers tant de guerre qu'autres , 
nommement le sieur Mangot conseiller en nos conseils , 
et maistre des requestes ordinaire de nostre hostel , le$ 
sieurs de Tracy et Brequignj, et generalement tons ceux ^ 
qui OB^ est^ arrestez et emprisonnez depuis le 6 ianuier 
dernier k I'occasion des presens mouuemens , en quelque 
prison que ce puisse estre , seront mis en liberty au jour 
dt la publication de la presente declaration. 

» V. £t d'autant que les premiers deuiers de nos tailles 
et fermes ne se re^oiuent qu'apres quatre ou cinq mois de 
chaque ann^e commenc^e , et que la n^cessit^ pressante 
de nos affaires nous force k rechercher un secours de de- 
niers plus present, nous ordonnons que pendanl^ les 
annto 1649 et i65o seulement, il pourra estre faitetn- 
prunt de douze millions de liures par chacune desdites 
ann^esy si I'estat de nos finances le desire. Lesquels em- 
prunts sero&t volontaires sans qu'auctin de lios sujets 
puisse estre contraint k le faire , et sans que \es deniers 
qui en prouiendront puissent estre employez au rembour-* 
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sement d«s sommcs qui sont denes par nous pour les des- 
penses da pass^, ains seulement pour celles qui seront 
necessaires pour la manuLeniion de TEblat ; a Temprunt 
desquels deniers seront preferees les villes et coTiniu- 
nautez de nostre rojaume y en donnant bonoe et suffisante 
caution, de fouruir en nostre espargne les sommeS aux 
termes dont I'on conuiendra ; et sera paje pour ledit em- 
prunt. Finterest h raison du denier douze, duquel entant* 
que de besoin sera £ait par nous don a ceux qui foumiront 
les sommes principales : sans que pour les emptuuts dont 
le remboursement sera assign<^sur les reeeptes generales. 
Ton puisse mettre les lailles en party, ny en faire faire 
le recouurement par autres que par nos officiers ordi- 
naires. 

» yi. Nous ordonnons que les elections de Xaintes, 
Cognac et Saint lean d'Angely, distrailes de nostre cour 
des aydes de Paris, et attributes a nostre cour des aydes 
de Guyenne , seront reunies h celle de Paris comme elles 
estoient auparauaut TEdit du mois de.... 

• VII. Considerant les foules et cbarges que nos sujets 
de Telection de Paris ont sbuffertes par le logement et le 
sejour des troupes qui y sont, nous pouruoirons au sou- 
lagement des contribuables aux tailles de ladite election , 
selon Testat auquel elle se trouuera apres que lesdites 
troupes en seront retirees , et ce sur les informations que 
nous en ferons faire pour cette fin , sans rejetter le soula- 
gement que Ton donnera sur les autres elections de la 
generality de Paris. 

» VIII. Voulons et entendons que nostrff declaration 

du concernant la suppression du semestre du 

parlement de Prouence , soit executee selon sa forme el 
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teneur, aux conditions du traile fait avec ladite cour de 
Parlement. 

» IX. £t ayant egard aux remonstrances qui nous ont 
est^ faites par nostre cour de parlement de Rouen , sur le 
sujet de la suppression du semestre estably en icelle , nous 
auons par ce^dites presentes esteint et supprim^ , estei- 
gnoiis et supprimons ledit semestre establj par nos 

lellrcs en forme de declaration du mois de et en 

consequence to us les offices de conseillers et pi'esi- 
dens creez par lesdites declarations , sans qu'ores , nj h. 
Faduenir, pour quelque cause et occasion que cc puisse 
estre , ledit semestre, ensemble lesdits offices puissent estre 
restablis, k la reserue neantmoins d'vn office de president, 
et de treize offices de conseillers en nostredite cour , et 
deux offices aux requestes du palais d^icelle , que nous ^ 
vpulons estre conseruez pour estre reunis et incorporez au 
corps de nostredite cour de Parlement , et estre exercez 
par ceux qui nous seront nommez et choisis par nostredite 
cour, etaux mesmes bonneurs , dignitez, preeminences, 
droits , priuileges et prerogatiues que les autres officiers , 
et aux gages attribuez par leur edit de creation. Et sera 
tenue nostredite cour dfe parlement de Rouen , de faire le 
cboix de ceux qu^elle jugera k propos de demeurer en la 
foBction desdites charges, et nous les nommer dans vn 
mois pour toutes prefixions et delais du iour de la publi- 
cation des presentes en nosdites cours de parlement de 
Paris et Rouen : autrement et k faute de ce faire dans 
ledit temps, et iceluj pas8^,'pourront selon I'ordre de 
leurs receptions , les officiers pourueus desdites charges de 
presidens et couseilLprs de la premiere creation , demeurer 
jusques audit hombre dans la fonction d'icelle, k la charge 
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que ceux qiii^seront ainsi noinmez,par nostredite cour ^ ou 
qui auront ^t6 choisis par nous , faute de faire par icelle 
ladite nomination , pa jeronten nostre Espargnejscauoiry 
le president^ soizante et dix mil liures; les treize conseillers 
laics, trente mil liures chacun ; et les deux conseillers aux 
requestes , vingt mil liures aussi chacun , pour estre lesdits 
deniers baillez et pajez aux anciens officiers qui demeu- 
reront supprimez. £t pour le surplus des sommes qu'il 
cppuiendra pour pouruoir au remboursement des offices 
qui demeureront supprimez , il j sera par nous pourueu 
au plustost, sans que nostredite cour de parlement de 
Roiien en puisse estre cfaarg^e , ny ceux qui ont vendu 
lesdites charges et offices , recberchez n j inquietez pour 
quelque cause et occasion que ce soit. Voulons et enten- 
dona que les officiers qui seront ainsi supprimez , jouissent 
des priuileges, preeminences et prerogatiues , que le 
temps quHls ont exerc^ lesdites charges leur peut auoir 
acquis j et qu'^n oonsequenoe ils puissent entrer en toutes 
autres chargea sans qn'ils soient obligCfz de subir nouuel 
examen ; iouiront aussi jusques k leur actuel rembour- 
aement , sur leurs simples quittances , des gftges attribuez 
ausdits offices , dont sera fait fonds dans nos estats. 

» Si donnons en mandement. k nos amez et feaux con- 
seillers les gens tenans nosdites eours de parlement de 
Paris et de Roiien , que noMre presente declaration ils 
ayent k faire lire , publier et enregistrer, et le contenu en 
ioelle garder et obseruer chaeun endroit soj, seloh sa 
forme et teneur. Car tel est nostre plaisir. Et afin que ce 
aoit obose ferme et stable^ ^ tousiours, nous auons fait 
roettre nostre seel k oesdites preseiktes. Donn^ k Saiiit 
Germain en Loje au mois de mars Tan de grace 1649 9 et 
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de nostre vegne le 6. Sign^ Louis. £t plus bas, par le 
Roy, la Reyoe regentesa mere pr«seBie , de Guenegand. 
£t scell^ sur lacs desoje du grand sceau de cire verte. 

» Registr^e , ouj et ce reqqerant le procureur general 
du Roj, pour estre executee salon sa forme et teneur , et 
copies d'icelle enuoj^es en tous les bailliages et senes* 
chauss^es de ce ressort, pour j estre lue, publi^e, re- 
gistr^e et executee a la diligence des substituts dudit pro- 
cureur general, qui seront temis certifier la cour auoir ce 
fait au mois, etsuiuant Tarfeste de ce joyr. A Paris ^ en 
Parlement, le i" iour d'avril 1649. Signe du Tillct. » 

PlECB I. 



Des amis infideies cherchaient d ibranler son crSdit 
sur V esprit de la Heine. — Page 67 du troisi^me volume. 

Lettre de M. le cardinal fSazarin ^d M, de Brienne* 

« La Heine a cru, k ce que j'apprens , que rous m'aviez 
simplement envoj^ une lettre du Ro/j conformement k 
ce que Ton a accoutum^ de faire k tous les cardinaux 
nationaux , lorsqu'on re^oit nouvelles de Rome que le 
Pape soit en danger. Mais pour moi j'^tois privil^gi^ , 
puisque outre la premiere du Roy et le duplioata , j'en 
ai re^u une autre , et trois de vos d^p^bes , le tout con^d 
en termea si pressans pour me faire prendre , sans aucuft 
d^lai , la route de R6me , que j'avoue d*en avoir 6le suiw 
pris au point que je devois , ne po^vant m'imaginer en 
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quoi j'avoifi manqu^ a leurs majestez , pour me presser a 
faire un voyage avec tant d'ignominie , tant de risque , 
et sans aucun moyen de subsister. De croire qu*avec une 
lettre de recommandation pour le Pape , on satisfait a 
tout , comme si k Rome on etoit si peu connoissant des 
choses , qu'on ne s^ut pas'inferer quelle sorte de protec- 
tion je pourrois aVoir en ce lieu-la j puisque j'^tois aLan- 
donn^' h la persi^cution de mes ennemis en France , ou 
le Roiest maitre. Avec tout cela si j'eusse eu Tbonneur 
de recevoir un petit mot de fa Reine , qui m*eut fait 
connaitre que Fintention du Roi et la sienne etoient que 
je wlj en allasse , *ainsi qu'elle a eulabonte de me le faire 
a9avoir lorsqu'ellc a voulu que je sortisse du rojaume , 
et que je m'^loignasse jusques an Rbin , je vous assure 
qu'apr^ avoir mis mes nieces dans un mouaslere , et 
licenei^ ma famille , je m'j en serois all6 avec deux va- 
lets pour confirmer en toutes rencontres d leurs majestez 
que mon obei'ssance est aveugle , et ma fidelite a toute 
^preuve. En efiCet, je suis pr^t k faire sans aucune r^- 
plique ce que la Reine m'ordonnera U-dessus , quoique 
je nepuisse recevoir une plus grande mortification que 
de faire ce voyage dans I'^tat ou je suis , qui d'ailleurs ne 
pent qu*dtre pr^judiciable a la dignity du RoL Sur ce que 
madame d* Aiffuillonm^B. fait d're par Rouzereau y je I'ai 
piopos^ moi^m^me , demandant les conditions que vous 
S9avez, et toute la n^gociation a abouti a des ordres de 
m'j en aller , sans parler d'autre chose. Ce qui est de 
malbeur en cetie affaire 9 c'est qu*on eut I'adresse de la 
fftire passer aupres de la Reine pour une grace^que Fon 
me faisoit , afin que je ressentisse encore quelque effet de 
la r^jouissance publiquo pour la majorite du RoL Tout 
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cela m'a accabl^ de d^plaisir, voyant k quel point mes 
amis se pr^valloient de ma disgrace , et aver quel bon- 
heur lis emplojoient leur adresse pour me faire recevoir 
des traitcmens si rudes, dans un terns ou je pourrois 
avec justice esperer qa'on donneroit quelque soulage- 
ment aux persecutions que j'ai souffertes buit mois du- 
rant, avec taut de violence , et avec un si notable pre- 
judice de Fauthorit^ royale. 

» Mais tout cela n'est pas comparable h I'excez de dou- 
letir dans lequel je suis, apres avoir vu dans toiites les 
lettres de quantity de mes amis qui sont a Paris , et de- 
hors , le plaisir dans lequel on y est , du contenu en la de* 
claration du Roi^ qui avoit ^16 enregistr^e au Parlement, 
et que Ton crioit par la ville. Tous , sans avoir concertc 
ensemble , tombans d'accord que y depuis la monarcbie , 
on n'arvoit jamais rien fait de si sanglant contre qtu que 
ce soit , quelque crime qu'il eut pu commettre. Personne 
ne me Va o&6 envoyer, et jevous puis jurer de ne I'avoir 
pas vue. Mais o*est assee de scavoir que le Roi a declare 
que j*ai emp6cb6 la paix , et fait faire toutes les pirate- 
ries sur les allies de la France , pour £tre persuade que 
moQ ma!tr*e veut que je sois reconnu pourrbbmmele 
plus infame et le plus scclerat qui ait jamais ^t^, et pour 
le fleau de la cbrctient^ , et Von m'envoie apr^s cela au 
I'eu de ma naissance , pox?r faire parade h mes parens et 
amis des beaux tlires que j'ai emportez, etpour une re- 
compense devingtei Irois ans de services aussi fideles et 
aussi utiles , qui jamais ajent^l^ rendus par quelque mi- 
nistre aussi zele et desinteress<^ que ce puisse^tre. 

» Tous mes ennemis ont travaill^six roois durant , avec 
Vapplication que cbacun s^ait , envojant des commis-' 
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saires par-tout ^ s'appliquant k toutes les rechereb^s ima- 
ginables j faisant aucuns d'<!ux exciter de faux t^oins , 
pour voir si I'on me poUrroit noircir de quelques crimes , 
lesquels justifians dans Tesprit des peuples Foppression 
qu'on me ^isoity ^taJbliss^t de plus «n plus leur haiue 
cou];re moi ; sans que tout cela ait rien produit que des 
effets tres-avantageux pour les d^tromper et faire con- 
noitre mon innocence et Tin justice avec )a quelle elle ctoit 
attaqu^e. Pans cetems-^l^ mesdits ennemis/desesperezde 
pou^oir rien faire d'ailleurs , ont.trouv^ le mojen aupres 
de leurs majestez sans ^tre entendu y de me faire declarer 
en la fonnela plus ^clatante et authentique dont on puisse 
nommer un yol^ur y et de m'attribuer le seul emp^che- 
ment de Ik paix. 

» Apr^s cela ^ il me seml^le qu'an den*oit pl4tdt me 
conseiller de me ^acber 9 sans me montrer plus a per- 
Sonne , et m'^ensevelir p3ur jamais, que non pas d'aller k 
Rome ; puisque je ne ^ois pas seulement apprebender les 
peuples de France, mais tons Ceu^ qui souffrent des maux 
pour la continuatioii de la guerre, et qui doivent auec 
rajson jet;tejr des pierres k celui qui en est d^clar^la cause. 

>• Je.89ai bi^i^ que l^urs mqf'est^z ne peuvent pas avoir 
eu connoi^sance en detail de ce qui ^toit contcnu en la 
declaration du Moij car elles sont trop dquitablcs pour 
oroire » par quelque raison que ce puisse £tre , qu'elles 
eussent voulu consentir a me declarer le plus m6- 
chant et abominable de tous les fiomm6s , et un traitre* 
Mais c*est un grand ^italbeur pour le^ervice Ju Boi , qu'il 
ne se trouve aucun qui ait fait coonoitre de quel a van- 
tage ^toit aux epneqpiis de la France, que (outeTEurope, 
par U declaration de sa majesti , fut persuad^e qde son 
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principal mitiistre avoit empdch^ la paix. LesEspagnols 
ne pourroient' obtenir lien ie si avantageuz que de pou- 
voir rejetter sur la France la liaine de la chr^tient^ pour 
les maux que la guerre lai fait souffrir , et ies alii^z de ia 
France auroient droit par la d^<!iaration du Rot de de» 
mander avec justice; le d^dommagement des d^pr^attons 
qu'on a faites ^ qui vont k des millions , ou ^ en cas de re^ 
fus J de faire une querelle bien fondle , puisqn'enfin 41 
est certain que le Roi et VEstat scut responsables de la 
conduite deceux qui ont la direction des affaires. 

» Je Sf ais aussi que ma cousideration n'^toit pas asse2 
forte pour obliger de parler en ma faveur ; mais k la ve- 
rity Finter^t du Roi^ de I'Estat et de la Reinem^me^ ^toit 
engag^ par tant d'autres raisons , outre les dessusdites 
qui sont tr^s-pres^antes j qu'il faut avouer que 9'a ^t6 
un Strange malbeur , qu'il ne se soit rencontr^ personne 
qui leur en ait dit un seul mot ^ et le mien est dans un 
souTerain degr^ y puisque , outre ce que je souffire dans 
mon particulier , la passion que j'ai pour lews majestez 
et PEstat, qui n« pent jamais finir^ me fait aussi B€»sentir 
dans le fond de Tame le odntrecovp qu'eUes en re^ 
^oivent. ' > 

» V6US voyez qu'apr^s les crimes desquels on a oblig^ 
le Roi de me declarer coupable j je ne suis plus en 6tat 
d'avoir participation d'aucune affaire. €*est pcmrquoi 
vous ne devez pas prendre la peine de m'en communis 
quet ; et si mes ennemis n'ont pas le contentement de 
me voir aller k RomCy ils auront celui de me voir 
cacher, sans me mMer de quoi que ce soit^ jusqa'au 
temps qu'il plaise au Roi de pie faire justice ; lestippliant 
tr^s-humblement de trouver bon que je me mette prison- 
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nier en tel lieu qu*il ordonneray rn^me dans une des 
places de Monsieur d'OrUaris j afin que , si j'ai failli , j'en 
re^oive une punition exemplaire. £t pour dter le^ difii- 
cult6s q[ui s'j pourroient rcncontrer, a cause, de la di- 
gnity de laquelle je suid rev^tu , je receyrai k singuli^re 
grace qu41 me soit permis d*en envojer la demission , car 
aussi-bien j elle ne peut plus ^tre en ma personne en au— 
cune fa^on utile ki Sa Majesid, Je vous serai fort oblige , 
si vous vous emplojez en sorte que cette grace me soit 
accord^e , que j'estimerai au dernier* point y puisqu'elle 
peut contribuer a la r<^putation de mon honneur ; et je 
vous prie d^excuser encore pour cette seule fob mes im- 
portunitez. » 

Autre Lettre icrite a M. de Brienne , par le cardinal 

Mazarin, 

» Monsieur, 

. • Tant que le malheur ne s'est attaque qu'a ma for- 
tune J et que j'ai ci^ n'avoir rien k apprebender que la 
perte de ma cbarge , j'ai souffert ma*' disgrace sans mur- 
mure, et me suis r^olu sans pein^ k attendre qu'un terns 
plus favorable me donnatlieu d'esperer plus d*avantage ; 
mais maintenant que j'apprens qu'on en veut a mon in- 
nocence , et qu'pn essaie k miner dans Fesprit de laReine 
le peu de bonne opinion que j'avois soubait^ de m'y'ac- 
querir , j'avoue que je n*ai pas assez de Constance pour 
endurer un si rude cboc sans me plaindre. Vous me con- 
naissez a^sez , Monsieur, pour s^avoir que I'interdt ne m'a 
jamais fait agir , je n'ai cbercb^ dans mes actions que de 
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Thcnneui:^ et en ai mis le plus baut point a pouvoir dtre 
estim^ de la seule personne a qui je dediois tQus mes ser- 
vices. Jugez par \k combien je dpis ^tre sensible a Finjure 
qu'on me fait de me vouloir noircir aupres d'elle , et 
trouvez bon , s'il vous plait , que je vous supplie^ trds- 
bumblement de dire k Sa Majestd.qa^en toute autre oc^ 
casion je recevrai ses graces avec le respect a quoi je suis 
oblige, mais qu'en celle-ci je-ne lui demande que justice ; 
si je suis coupable contre elle ou en cboses d'importance , 
ou.en bagatelles 9 je suis le plus crimipel bomme du 
rojaupie, et je desire avec passion que le Parlement 
examine mes fautes et les punisse; je suis pr^t pour ce 
sujet d'entrer dans la Concierge rie toutes les fois qu'il 
.lui plaira de me faire faire mon proces ; je me sens 
si innocent que je n'en puis redouter Tissue : et m^me 
dans le desespoir ou je suis presentement, quand la fin 
m'en pourroit £tre funeste, je pense que je ne I'appreben- 
derois pas, ne jugeant plus avoir rien k perdre au 
monde , puisque ia Reine a perdu la creance qu'elle a 
eue autrefois de ma fidelity. J'attens de I'hoi^neur de 
votre amiti^ que vous me ferez la grace de lui t^moigner 
mes tristes sentimens , c'est le plus sensible et le meilleur 
office que puisse esperer de vous , 

» Monsieur, 

» Votre, etc. » 



1 
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Piece £.. 

ft 

£a puissante maison de La Tour d^Auvergm, dormant 
un exctnple^suiyi bieniSt aprespatlerestk de la noblesse, 
alkdt sacrifier son antique indipendand^, — iPage 58 du 
troisieme volume. 

Nous avons cherch^ avec beaucoup det soin a bien 
faire comprendre qiielles ^taient les. moeutB privdes et la 
puissance politique des grands seigneun en Franed y 
avant la r^volutiont consomm^e par Louis XIV4 Ce poiif t 
est si important pour rintelligetice de nojj^ HiAtoire , 
que nous donnerons encore ici queiiques details ; en &i- 
sant observer k nos lecteurs qu'avant le jnariage du ti-* 
epmte de Turenne avec I'h^riti^re de Sedan ^ la maison 
de La Tour d* Auvergne , bien que riicbe et ittustre > nV 
vait rien qui la dtstingv^t des autres gtaiides maisons du 
rojaume* Ce que nous remarquerofls de %k puissance 
doit done ^tre supfiof ^ k pen pi^6 de toutes les autres . 

« Fran9ois de L^ Tout , vicomte de Torenne , ajaiit 
suivi le Roi Francois P' en Bvetagne, en i532 , il cou- 
roit en ce pavs des fievres continttes qui furent mortelles 
principalement aux jeunes gens , le vicoiAte de Tnrenne 
fut du nombre des malbeureux. II moutut k Yillocber, le 
douzi^me jour du mois de juiUet , ajant fait son testa- 
ment trois jour^auparavant. Nous avons- deux relations 
tres-exacte» • faites en ce temps-li^ , de ce qui se passa a 
ses bonneurs fun^bres , dans lesquelles il est marqu6 
qu'il avoit ordonn^ par' sa demi^re volont^ son corps . 
estre enterr^ en la ville ^e Brive , au convent de Tordre 
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de. Saint-Francois. Apr^s qnoi il j est marqu^ que ses 
serviteQis le fivent tre» bien embaamer et metli^ dans nn 
beau eof&e couvert de velours noir , el une croix de sa- 
tin blanc de tons costez j et le mirent sitr les brandars 
d'une litiete noire , et le couvrirent d'un drap noir h nne 
croix de fostaine blancbe traisnant h terre , et par dessus 
un grand drap de velours noir i^'tout une croix de satin 
blanc traisnant josques h terre , fort ample y avec quatre 
esGuasons anx armes dudit feu seigneur. IjCs mulets qui le 
portoient estoient houssez de drap noir jnsques aux patj« 
rons J et une croix de fustaine blancbe et un cbaperon h 
la teste ^ en sorte qu' on ne vo joit rien desdits mulets que 
les yeux et les pieds. £t avant partir de Villocber, ils 
firent cbanter tons les prestres qu'ils purent trouver ; et 
eurent sis cordeliers qui garderent le corps audit lieu, 
einq ou six jours y priant Dieu^ et faisoient Foffice divin 
bonorablement. £t au partir de li le porterent au cou^ 
vent de Saint -Francois , ou il demeura dix jours , pendant 
lesquels on disoit tous les jours grands messes et vigiles. 
Et tous les gentilshommes dudit vicomte , parm'j lesquels 
sont nommezM. de la Borde, M. le Maistre , le baron de 
Gimel) M. de Martigny, M. de Miramont, Mathieu de 
Fage, seigneur de Marion , et tousles serviteurs , furent \k 
babillez de deuil, lesquels ^toient en grand nombre , tant 
de gentilsbamniesqu'aiitres , et apres partirent del^ ac« 
compagnez des cordeliers , et s'en vinrent jusques k la 
ville d*Userche en Limousin , ou le corps reposa pen- 
dant quinze jours. Le vingtiesme jour de juillet , messire 
Francois d'Escars, seigneur de la Yaugujon^ Tun des 
.executeurs de son tea^ament et tuteur de ses enfans , vint 
a Pompadour , et envoya querir Messire Rigaud de la 

TOME 111. 23 
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Tour, abb^ d'Userche , frere du defunct ; M. de Bar, 
seigneur du Cluzeau et de la Bertrandie , ensemble M4^ 
sieurs de Pompadour et d'J£scars , pour adviser au faict 
de Tenterrement et hobneurs funebres dudit feu seigneur. 
Lequel de Barleur monslxa ce qui avoit est^ fait a I'en- 
terrement de feu son^pere. Ce qui ajant^te approuve par 
ces Messieurs, ils en envojerent un double Ik M. le due 
d'Albanie et k messire Antoine de La Kochefoucault, sei- 
gneur de Barbesieuxy tuteurs d'bonneur des enfans du 
vicomte, avec les cardinaux de Toumon et de Gram- 
mont, et encore k Madame Antoinette de PoHgnac , 
dame douairiere de Montgascon , aussi tutrice de ses en- 
fans. Ce project ajant esl^ trouT^ bon par ces Messieurs 
et par ladite dame , ib despesdierent ledit^de Bar a Brive 
pour faire accoustrer T^glise des cordeliers et:faire faire 
les.provbions necessaires pour Fenterrement et bonneurs 
funebres. lis escrivirent a Messieurs les evesques de Ca- 
bors , de TuUe, de Perigueux , de Sarlat et de Bazas , 
poiir les inviter de se trouver a cet enterrement. lis j in- 
yiterent pareillement les abbez de Souillac , Pigeac, 
S. Martial , la Valete , Granmont , Marsillac , Terras* 
son y Beaulieu , la Couronne et Cbastres , et les dojen et 
cbapitre de Saint-Gerinain de Maseru. Jls j firent aussi 
appeler M. de Murat , M. de Limeiiil , M.- de Pompa- 
dour , M. d'Autefort , M. de Pons , M. de Mirambeau , 
M. de Ribejrac , M. de Guistinieres, M. de Curton , 
M. de Montal, M. de Biron, M. le grand-escuyerde France, 
M. de Gimel, M. d'Escars, M. de Saint-Bonnet, M. de 
Sainte-Aulaire , Messieurs de Lafieulx , de Granat , 
Montmurat et Aubeterre, et tous les gentib-bommes ac- 
coutumez a estre appelez aux Estats de la vicomt^ de 
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Turenne y ensemble tous les consuls et syndici des vilies 
et ehastellehies de la vicomt^. 

» Ledit sienr de B^r fit tcnir les lettres par^^tout par 
cinq serviteurs habillez de deuil. 

» Le quatriesme jour d'aoust , Jean de la Borde , escujer 
du vicomte, et Alexandre deCalmon^ seigneur de Bruols , 
son maistre d'hostel ^ arriverent k Brive , avec la plus 
grande partie de ses serviteurs , et firent en tourer I'eglise 
des cordeliers d'une ceinture de noir dehors et dedans 
aux armes du defunct , Fordre du Roj !^ Fentour. On fit 
tendre le gi^ind autel haut et has de velours noir^ avec 
une croix dc satin blaifc i cbasque piece aux armes dudit 
seigneur, en broderie y et a IVintour dudit autel des ri- 
deaux de tafetas noir y et les piliers furent tous converts 
de drap,noir. Auprez de Tautel, du cc^t^ deTEvangile, 
il J avoit un petit oratoire tapisse de noir de tous costez , 
ou estoient ceux qui portoient le grand deuil , et le de- 
vant de tafetas Boir. Tout le coeur estoit garni et tapisse 
de drap noir jusques an premier degr^. Tout a Pen tour 
de IVglise , il j ftvoit des listeaux avec des. ebandeliers 
noirs , avec un cierge allum^ a cbascun ; et au dessous du- 
dit bois y taut que duroit le choeur et le bout de Teglise , 
une ceinture de velours noir aux armes du defunct^ et dans 
toute la nef de I'eglise une ceinture de satin noir semee 
d^atmoiries ; et tout le bas du choeur et la chaire du predi- 
cateur tout convert de drap noir. II j avoit au milieu du 
chceur une chapelle ardente fort haute et double clocher 
an milieu , une grande croix au dessus, ou ii j avoit cinq 
croix y et en cbasque quarr6 autant y toute couvepte de 
cierges y et tout le tour de ladite chapelle garni de ve- 
lours* noir. 

23* 
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» Les seigneurs dc la Borde et de BruoU, accompagnez 
de tous les serviteurs , pai'tirent de Brive le dixhuic- 
tiesme jour d'aoust , pour se rendre k Usefche , ou ils 
firent faire un service solemnel ; et s'y trouva le seigneur 
de Pompadour, qui 7 fit faire un pareil service. 

» Le lendemain , ils cnleverent^le cott>s ^ et parlireixt 
d?Userche. lis furcnt acco«pagne^ bicn jioin par Tal^ 
et le chapitre d' Usercke et par ks sjndies de ladite ville , 
avcc certain nembre d© torcHes aux armes dudit abbi^, 
du cbapitre ,.et de la ville , jusques au priori de la Sau- 
liere esloign^ d'environ une lieue de la ville: 

» Le vingtiesme , tous les servi&eurs , ensemble plu- 
sieurs gentilsbomraes en grand nombre , allcrent audit 
priori de la Sauliere , ou ib firent celebrcr une giapde 
messepar les cordeliers qui gardoient le corps. Et apres 
la messe dite , ils prirent le corps et le monterent comme 
ej-dessiis pour le transporter a Brive. H y avoit au de- 
vant du corps cinquante pauvres babillez de deuil, avec 
cbascun une torche k \a main , aux armes du defunct , et 
marcboient devant seis serviteurs. Apres marcboit le fils 
de la Bertrandie, portant les esperons dorez, mont^ sur 
un grand cheval bousse de drap noir jusques aux patj-- 
rons des pieds, avec une croix de fustaine blancbe et \e 
cbaperon Mir le resjte dudit cbeval , en sorte qu^on ne luj 
vojoit que les jeux. Apres marcboit le fils du seigneur 
de Miramont, portant les gantelets , mont^ sur un autre 
grand cbeval, accoustr^ de mesmc. Apres marcboit le 
seigneur de la Trejne , portant le beaulme , mont6 sur un 
autre 'grand cbeval accoustr^ de mesme. Apres mareboit 
le jeune Cornil de Quercy, portant le panon , mont^ sur 
un grand ebeval bouss^ de mesme. Apre^ marcboit lesei- 
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gneur devLigonne , poistant le guidon « Apre^ martrhoit ie 
seigneur de laBorde , port«nt I'onseigiie'des.centgeiitils- 
hommes die la raaison du Roy, dont le defunct estoit ca- 
pitaine. ^pres n^archoit le seigneur de Hosiers , qui por~ 
toit I'esp^e. Apres marchoit Foificier d'armes, pertant 
I'eseu dudit seigneur, sa cotte d'armes vestne. Apres mar- 
choit le corps et Tordre du Roy , sur un carreau de ve- 
lours noir sur le corps. II f a^oitsui'cbasqile mulet de 
la |itiere un page habill^ de deuil, c^est assavoir le baron 
de Durfortet le petit-fils de la Bet*trandie, une gaule noire 
h la main , coueh^e sur le bras gaucbe ^ le cbap^ron en 
la teste renvers^ , et autour quatre lasquajs babillez de 
mesme. lis marcherent en cet ordre jusqiies a Brive, ou 
ils f urgent i:encontrez par les syndics- de Turenne y avec 
vingt quatre pauvres babillez de deiiil , ajant chascun 
une torche h la main , aux armes de Turenne. Et quand 
ils furent au bout du pont , ils mirent le corps du defunct 
k terre. Et la se trouverent les seigneurs du grand deiiil, 
c'est-a-dire M. de Pompadour, men^ par M. I'eyesque 
de Tulle; M: de Ribejrac, mene par M. I'evesque de 
Sarlat ; M. de Mtrainbeau , men^ par M. Tabb^ de Saint- 
Ghamans , accompagm^z de tons les parens et autres gen- 
tilsbommes. Pareillement &e trouva au bout du pont 
M. Fevesque de Perigueux, accompagne des abbez, qui 
estoient tons babillez en pontifical, avec l^s eglises de 
Brive , marcbant en procession , ensemble tous les con- 
suls et syndics de la vicomt^ , cbacun en son rang. Le 
corps fut mis sur deu^ tratneaux noirs. Ledit evesque 
luy donna de Teau benite, et fit les prieres aecoustum^es. 
Apres marcherent les torches des convoquez. Et apres 
celles des villes de Martel et de Beaulieu , celles de Mar- 
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tel a main droite et celles de Beaulieu a main gauche , 
et les torches de la ville ie Brive. Puis vinreniles corde- 
liers y les jacobins , et les prestres et chanoiiies ^de la 
grande eglise , cbascun en Fordre accoustum^ , et apres 
le pontifical. Apr^s quoy suivoient les consuls de Mar- 
tel et de Beaulieu j ccux de Martel a main droite et ceux 
de Beaulieu k main gaucbe y et les consuls de Brive eu 
robes rouges. Aprfes mareboient les sepviteujrs habillez de 
dedil , eu grand nombre , le chaperon en teste. Et apres 
les mulets de la litiere marcboient les deux page&cy de^ 
sus nommez , chaperon renyers^ , une gaule noir^ en leur 
main \ coucb^e sur le bras gauche ; quatre lasquajs au-' 
tour , de mesme parure. Suivoient les treixe pijiuvres de 
Montfort , habillez de deiiil , portant torches auxarmes 
du defunct. Et puis les vingt-quatre.paAvres des syndics 
de Turenne , habiUe^ de deiiil , portant torches ; les cin- 
quante pauvres , habillez de deuil ^ chacun une torche k 
la main , aux armes du defunct. Apres marchoit le fils 
de la Bertrandie , portant les esperons dorez gamis de 
velours ; le seigneur de Mtramont, avec i:es gantelets ; le 
seigneur de laTreyne , portant Theauhne ; le jeune Comil 
de Quercy, portant le panon ^ le seigneur de lagonne , 
portant le guidon ; le seigneur de Bar , portant. I'en- 
seigne; le seigneur dela Borde, avec Tensetgne des cent 
gentikhommes de la maison du Roy , et le seigneur de 
Rosiers , portant Fesp^e , tous montezsur de grands cbe- 
vaux houssez comme dessus^ chacun desdits gentils- 
hommes ayant le chaperon en la<teste. Apres venoit Tof- 
ficier d'armes k cheval , ayant la cotte d'armes vest lie y le 
chaperon sur Fespaule , portant Tescu. Apres marchoit le 
baron de Gimel , aussi babilU de deuii ,' le chaperon ei^ 
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teste-y portant l-ordre du Roj sur un carreau de vetours 
noir. Apt^s marchoit le corps , port^ par huit g^entils- 
hommes confreres de la confrerie Notre Dame de Brive • 
revestus de surpelis. Et porterent les quat];e coings du 
dr^p y s^avoir ; les preipiers Messieurs de Chaumoiit 
et de Moi^tal ^ et les demiers Messieurs d' Autefort et de 
Gimel. Apres march oit le grand deuil en Fordre que des- 
sus I et apres les parens et . les serviteurs des gentils- 
liommes c^nvoquez ^ et.tous les grands apparents du pays, 
qui J ^taient appelez pour Thonneur des funerailles. 
Apres que tout le monde fut iissembl^ , Mk le vicomte de 
Turenne ^ fils du defunct ^ ^vint k Brive avec six cens 
chevaux , et.toute la ville le vint visiter en sa chathbre 
^ux Cotrdeliers , d'ou il sortit avec^oute la compagnie, 
pour aller en la grande eglise de Saint-Martin, ou fot 
mis le corps du defunct, aupres du, grand autel, avee 
«[uatre grands cierges.i^ Feutour et deux sur le grand 
autel , qui bruslerent toute la nuit. On j cbanta les 
vigiles des morts. fort solemn ellemcnt. Apres qu'ellcs 
eurent est^ dites , les evesques , abb^s , seigneurs , gen- 
tilshommes, consuls ^ syndics, s'en allerent souper en- 
semble au refectoix'e des Cordeliers ^ ou ils furent mer- 
veilleusement bien servis. £t le souper fait, et graces 
dites par un cordelier, docteur grandement scavant, 
cbascun se retira ei) son logis. Et sonnerent toutes les 
cloches de ladite ville , toujours dezque le corps fut arrive 
jjVsques a ce qu'il fut mis en terre. Et fut ordonne par 
Messieurs de La Vauguy on et de Pompadour, qui estoient 
executeurs testamentaires du defunct , que le seigneur de 
Bruols y maistre d^hostel , serviroit la table des evesques 
et prclats ; le seigneur de la Borde , escuy-er dudit sei-r 
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gnevr , serviroit le deiiil ; le seigneur de Ligonne , la 
table des gentilshoi&iAes , et les seigneurs -de Floirae ei 
de Taillefer, les tables des communaytez. 

» Le luRj^ xxYi dudit mois d'aoust , la messe de Notre 
Dame fut oelebree dans ladite eglise Saint-Martfn , par 
I'abb^ de Chastres , offici^e par de bons cbantres , et 
•celle du Saint-Esprit jmr I'evesque de Sarlat. Apres qnoi 
le corps du defunct fut port^ paries confreres dessusdits y 
en Tordjre marqu^ ej dessus , fors que les genltlsboinmes 
marcboient a pied avec leurs robes longifes. Et quand ib 
furent prez du couvent des .Cordeliers, ils furent jrencon- 
trez par Fevesque de Perigu^ux , accompagn^ de plusieiirs 
abbfiz babillez en pontifical et en procession, qui receu- 
rent le corps en disant les oraisons aecouslumto , et le 
mi rent dans Feglise sous uqe cbapelle ardente bien gar* 
nie de ciergcs allumez ; et k Tentour de^ladito cbapelle 
une ceinture de 'velours noir sem^e d'escussons auz 
armes du defunct. Ceux. du grand deiiil furent nvis en 
i'oratoire ducost^ de TEvangile. Les evesques et prelats^ 
fors les assistans en la messe, furent assis aubas du cboeur^ 
du cost^ de TEpistre. Etde Tautre cost^ les4)aren&et gen- 
tilsbommes, les consuls du cost^ des preslats,les gentils- 
bomraes qui portoient les enseignes et autres de deiiil au 
bas bane ., et le beraud d'armes sur un escabeau cou- 
vert de drap noir aupres du corps. « 

n L'eresque de Perigueux dit la messe de Requiem 
fort solemnellement. Et ie seigneur de la Bertrandie etle 
seigneur de Susrocque, les cbaperons et la teste , deux 
pages devant eux , tenant cbascuo une torche k la main , 
cbaperon en teste, portant -cbaseun un basstn d'argent 
en la main , plein d*or ou de monnoje , quails porterent 
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a ceux du grand deuil pour aller k Poffrande , et aprez 
an heraud d'armes , aux gentilsfaorames et servitcurs ha-^ 
billez de deoil. Ceux du grand deuil allerent a Foffrande 
menez <:omme dessus. Apres y alia le heraud d'armes , 
qui offrit Fescu qu^il portoit renvers^. £t la se trouva le 
seigneur de Gimel, qui le prit et le redressa, et cria 
vwe J*urenne, et le mit sur I'aulel. Apres y alia le baron 
de Gimel , qui portoit I'ordre. Et apres tous les autres 
cfaascun en son ordre. Et apres Foffrande faite, un reli- 
gieux dudit convent fit Foraison funebre , qui fut ap- 
prouv^e de toute Tassembl^e. La messe ajant esl6 ache- 
v^e , on mit le corps en terre. Ensuite la compagnie 
alia diner au refectoire des Peres, qui estoit bien tapisse, 
avec un grand ciel noir Sur la table des prelats. Ceux 
qui portoient le grand deiiil estoieiit dans une cbambre 
bien tapiss^e de noir. 

» II se trouva k cet enterrement environ dix neuf cens 
prestres qu'on avoit fait venir de toutes parts, lesquels 
furent'recompensez comme ils le meritoient. II j eut 
aussi'quatre mille neuf cens soixante-six pauvres , aus- 
quels on fit I'aumosne. Apres quoy le Pere qui avoit fait 
I'oraison funebre alia dire graces , et messieurs du grand 
deuil vinrent remercier la- compagnie de Tbogneur qu'ils 
avoient faite c^ la maison du trespass^. Et apres tout le 
monde se retira. On prit en suite soin de payer exacte- 
ment toute l^ despense qui avoit esl6 faite pour cette af- 
faire , et on fit crier k son de trompe par toute la ville 
de Brive que tous ceux qui auroient' foui'ni quelque 
chose vinssent se faire payer jusques k unemaille. » 

(^Histoire de la Maison d'Auvergne, par M. Baluze. ) 
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Le p^re de Francois de la Tour ^tait mort neuf ans 
i^uparavaut y son testament nous paratt aussi ua t^moi- 
gnage fort curieuz d^ ipoeurs de cette ^poque. 

Testament d*Antoine*de kk Toun vicomte de. T\trenne* 

« Au nom dje lar saincte tripit6 du pere , du fil&y et 
du s&inct esprit. Amen. S9aLehent tons presens et ad-r 
yenir que Tan dje V incarnation de nostre seigneur mdxxi 
et le XXII jour du moijs de mats personnellement cons- 
titu^ hault et puissant seigneur messire Anioine de Ijl 
Tour clievalier vicomte de Turenne 9 baron de l^imeuil , 
seign.eUr des terres^ cbastjeaulx^^etchastelleniesde Serviere 
ct de Montvalent, estant en l^on sei^s et memoire, a fal( 
et ordonne son dernier testament en la forme et maniere 
que sensuit. Et premierement a faict. ledit seigneur testa- 
teur le signe de la croix en disant^ In nomine patris , et 
filiiy et spiritus sancti. Amen* Item a voulu et ordonne 
ledit seigneur testateur qde qiiiqind le plaisir de Dieu sera 
de faire son commandemenf ^e luj, veult et ordonne 
apres son d,ec^ son corps estre enserelj et enterri^ aux 
Cordeliers de Brive ez tombes de feu monseigneur et 
daii>e ses pere et mere. Item veult et ordonne ledit test 
tateur que noble et reverend Pere Gilles de la Tour pror 
tonotaire du saint siege apostolique de Rome sotifiU 
n^turel et legitime soit homme d'Eglise servant Dieu ^ et 
que son berltier universel cy dessoubs nomm^ soit tenu 
lui bailler et fournir tout ce que besoipg luj sera et lujc 
bien secourir pour estre bomme d'Eglise. Et oultre ice-r 
luy testateur par droit d'institution donne et legue audit 
noble Gilles sondit fils la somme de mille escus soleil y 
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et ne veult ledtt seigneur testateur que sondit fils puisse 
autre chose demander en ses biens. Item doase et legue 
ledit testateur par droit d*institution b. noble dame Mar- 
l^erite de la Tour sa fille naturelle et legitime femme k 
noble et puissant seigneur Pierre de Clermont seigneur 
dudit Clermont , oultre le douaire par ledit seigneur tes- 
tateur k sadite fille donn^ et constitu^ , la somme de trois 
cens livres. Item donae et legue ledit testateur k noble 
Rigal de Turenne escujer son fils naturel bastard la 
somme de cinq cens livres une fois payees par son beri- 
tier. Item donne et legue ledit testateur k noble Pierre 
de Turenne son fils naturel bastard la somme de deux 
cens livres une fois payees par sondit beritier. Item plus 
donne et legue ledit testateur a noble Jehan de Turenne 
son fils naturel bastard la somme de deux cens livres une 
fois payees par sondit beritier. Item plus donne et legue 
ledit testateur k noble Bertrand de Turenne son fils na- 
turel bastard la somme de deux cens livres une fois 
payees par sondit beritier. Item donne et'legue ledit tes- 
tateur k noble Jeban de Turenne escuyer son fils naturel 
bastard la somme de deux cens livres une fois payees 
par sondit beritier. Item donne et legue iceluy testateur 
u noble Francois de Turenne son fib naturel bastard la 
somme de deux cens livres une fois payees par sondit be- 
ritier. Ttem plus donne et legue ledit testateur k noble 
PierreMe Turenne son fils naturel bastard la somme de 
deux cens livres une fois payees par sondit beritier. 
Item donne et legue iceluy testateur a noble Agnet de 
Turenne son fils naturel bastard la somme de deux cen9 
livres une fois pdy^es par sondit beritier. Item donne et 
legue ledit testateur k noble Qabriele de Turenne sa fil.U 
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naturriU bastai^e pour 80 J marier las^mmc cledeuK <;eils 
1 tyres une fois pAjies par sondit hf;ritier. Item plus cLonne 
et legue ieetuj testateur u noble Jacquettc de Turenne 
sa fiiie naturelte bastardo pour son douatre ia somme de 
deux oens livres une fou payees par sondit heriticr. Item 
donne et legue ledit testateur u noble Antoinette de Tu- 
renne sa fiile naturelle bastarde pour soy marter la 
somme de deux cens livres une fois payees par sondit 
beritier. Item plus donne et legue ledit testateur a noble 
Anne de Turenne sa fille naturelle bastarde la somme de 
deux cens livres pour soy marier une fois payees par son-^ 
dit beritier. Item donne et legue iceltiy testateur h noble 
aultre Antoinette de Turenne sa fille naturelle bastarde 
pour soy marier la somme 4e deux cens livres une fois 
payees par sondit beritier. Item veult et ordonne ledit 
seigneur testateur que si la Gaillarde de Locbas sa cba> 
meriere estoit enceinte de postume , qu'en ioeluy cas le-> 
dit seigneur testateur donne et legue audit postum ou 
postume la somme de deux cens livres une fois payees 
par sondit beritier. Item veult et ordonne ledit seigneur 
testateur que les cbamerieres que a marines , si le do&air^ 
par ledit seigneur ausdictes cbamerieres donn^ ne leur 
estoit poy6, veult et ordonne tedit seigneur testateur 
que ce que restera dudit doiiaire leur soit pay^ par son 
beritier. Et en tons et cbascuns autres ses biens meubles 
et immeubles presens et advenir a faict, institue, or- 
donn^ et nomm^ de sa propre boucbe iceluy testateur 
son bien aim^ fils naturel et legitime messire Francois 
de la Tour cbevalier. Item a faict et ordonn^ iceluy tes- 
tateur ses executeurs testamentaires , h s^avoir : reve- 
rend pere en Dieu monseigneur Gilles de la Tour proto- 
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notaire et abb^ de Vi^eois, et noble et puissant seigneur 
monseigneur Raimond dit Antoine de la Tour seigneur 
de Murat ^ Saint Supery^ et Gbavanon ^ ses freres. » 

Le due <le Bouillon , en consentant a s'accommoder 
avec le cardinal Mazarin, renon^ait a rind^peadance 
que ses peres et lui-m^me avaient conserv^e jusqu'a- 
lors. 11 esp^rait y en compensation., partager avec le pre- 
mier ministre I'exercice de la puissance absolue que les 
monarques allaient conquer; mais la mortsuivit de 
pres son accommodement aTec la cour. II avait stipule , 
avec grand soin , que ses descendans conserveraient U 
titre $altesse etles autres distinctions ace ord^es aux mai- 
sons souveraines. Ces distinctions j importantes quand 
elles ^taient le signe d'une £orce r^elle , devenaient pu^- 
riles sous un monarque absolu. Mais la noblesse n'ajant 
plus a d^battre que des int^r^ts d'^tiquette et de vanity, 
s'en laissa fort preoccuper j et jusqu*a la revolution 
fran^aise, les pretentions des maisons die Rohan , de 
La Tremoille et de Bouillon ont souvent trouble la cour. 
Nous donnons ici trois lettres inedites qui prouvent 
I'extreme importance qu'on attachait a ces souvenirs 
d*une puissance decbue. 

De madame la comtesse de Maure a madame la duchesse 

de Longueville. 

» 

De Bourbon, le ... septembre i655. 

o Dans la creance que j*aj qu*bn s'ennuje quclquefois 
a Trie aussi bien qu'on fait a cette beure a Boui'bon , il 
m'a semble, Madame , que ce qui nous j avoit diver ties 
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vous pourroit divertir aussi^ et qu'^ Paris mesme, ce 
que j'aj a vons dire d'un voyage que madame de Saint- 
G^ran a &it icy. Be seroit pas k rejetter. Vous yous 
souviendr^s peut-^tre bien, Madame ^ qu*elle et moi 
sommes parentes et bonnes amies. Cela fit qu'aussitot que 
je stts qu'elle ^toit arriv^e, je la voulus avertir qu'il j 
avoit icy vn fort dangereuz ehdroit ou il falloit bien 
se garder d'aller sans reconnoitre. Je lui mandai done 
qu^elle n'alldt en aucun lieu que je n'eusse parl^ a elle ^ 
et que j'allois la trouver. Elle r^pondit qu'elle me ver- 
roit k rheure mesme, et aussitdt je la vis entrer^ disant : 
Je me doute bien de ce que vous me voulus y mais com- 
ment fcray-je ? II faut bien que je les voye , puisque je 
suis icy. Je lui dis que si elle avoit en vie d'etre traitce 
comme une soubrette, elLe n'avoit qu'a se d^^cher; 
mais que si elle vouloit I'^lre selon sa condition , il*faUoit 
faire preparer les voies ^ et que pourvu qu'elle put savoir 
qu'on trouveroit les Altesses sur le lit, ce' seroit asses , 
parce qu'clfe n'auroit' qu'a s*asseoir dessus pour ^viter le 
petit si^ge. II fut done question de trouver un nego- 
ciateur. Vous saves , Madame, que cela n'^toit pas ais^, 
et sans le P. Gardien, qui voulut bien I'dtre et qui avoit 
fait grande connoissance avec ces Altesses , nous n'eus- 
sions scu k quel saint nous vouer. II jugea que d'abord 
il ne falloit point faire de semblant d'avoir vu madame 
4e Saint-G^ran , ct qu'il devoit seulement dire que I'in- 
ter^t qu'il prenoit k eette maison-la lui avoit fait croire 
qu'avant que ceite dame les vlt , il devoit s'^claircir d un 
bruit qui couroit de ce' qu'elles avoient fait k madame 
de L'Hospital et a madame de Cbarlus, et que m^me 
elles s'en ^toient vantees. II s'adressa k mademoiselle de 
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BoniHon (madame de Tuienne ^tant an liaiii}. Mademoi- 
selle de Bouillon , rouge comme yous sav€9 qu'ette de- 
vient en ces occasions4a , lui dit qu'U ^toit vrai ^'elles 
I'avoient fait; que cela etoit de leor droit; mais qu'elle 
n'en avoit point parl^. Y. A. saura qu'elles Tont dit & 
madame de M^eres de la m^me fa^on qu'a elle , et 

* 

c'est par la qa'il a ^te s^u ; car pour moi , Madame , jc 
pense que vous jug^s hien que je ne vous aurois cil^ 
^e bien a propos. Mademoiselle dc Bouillon demanda 
ensuite au Pere gardien s'il avoit vu madame de Saiut- 
G^ran ? Le Pere, ne youlant point mentir , avoua Ja dette. 
Alors, devenant toute en feu y elle lui dit qu'il n'en falloit 
pas davantage , mais que cela ne yenoit pas de madame 
de Saint-G^ran ; qu'elle les avoit vues toute sa vie j et 
qu'elle n'avoit jamais song^ li cela; que mesme son mari 
avoit reconnu par ^rit leur principaut^ ; et qu'aussi 
d'aller au conlraire c'etoit leur refuser, ce que la nais- 
sance leur avoit donne ; que ce que le Roi avoit fait 
pour eux , n'avoit ^t^ que les reconnoitre^ Et de suite 
elle. conta mot pour mot tout ce que vous sav^s sans 
doute J Madame y qu'elles disent de la fa^bn dont le Pape 
et le roi d'Espagne ont traits feu M. de Bouillon ; n*ou- 
bliant pas que le Pape lui donnoit dc I'Altesse loraqu'il 
ne donnoit qij^e de I'Excelience a M. de Guise ; que 
pourle roide France chacun savoitque dansle traits que 
feu M. de Bouillon avoit fait pour Sedan, Ic Roi a jur6 
foj de roi , et M. dc Bouillon foj de prince , et pour 
conclusion qu'il ne croyoit pas que madame de Saint- 
G^ran, qui ^toit leur parente et de leurs meilleures 
amies , voulut 6tre venue pour leur faire un a£front , en 
ne les voyant pas sur un tel sujet. Le P^re luy dit que 
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cela ^toit ais^ k accommoder , que madame sa belle- 
soeiir ^toit au bain, et qne pour elle, comme el!e etoit 
sur son lit, elle n'avoit qu'^ s^y tenir et h faire metire 
dans sa ruelle une ebatse. Ce fut U qne S. A . fut aux abois. 
Elle n'osoit refuser de demeurer dans son lit , de peur 
que la dame ne s'en retoumSt sans les voir ; de s j aeeor- 
der anssi , juges s'il j ayoit mojen de proferer une telle 
parole; car comine voussav^s, Madame y on ne pretend 
point cela des princesses de Savoye et de Lorraine ; elle 
prit «nfin I'expedient de ne r^pondre que sur les sieges , 
dbant qu'elle n'aToit que deux ekaises qui ^toient d^jk 
sur le cbarriot pour partir , qu'il Toyoit IneB qu'il n'j 
en avoit point dans la cbambre, et avec niille protes* 
tations qu'elle voudroit rendre a madanie de Saint-G^ran 
tout rhonneur qu41 lui ^toit possible , niais que Dieu 
hii avoit fait la grace d'etre n^e princesse. Elle ackeva 
par ou elle avoit commence , disant que cela ne venoit 
pas de madame de Saint- G^ran. Vous jug^s bten, Ma-- 
dame, que si cette comtesse avoit et^ de Fhumeur de 
quelqu'autre , Faffaire eut pu en demeurer la. Mais 
comme elle est bien meilleure , et qu'elle a des exemples 
domestiques que v^ritablement I'autre n'a pas , elle you- 
lut aller, disant qu'assnrMent la demoiselle seroit sur 
le Ht; de sorte qu'il se fallut con tenter de lui faire pro-* 
mettre qu'ell^ ne s'ass^roit point sj elle ne Vy trouvoit , 
et qu'en ce cas-la elle se mettroit aupr^s d'elte. En e£Fet 
elle Vy trouva ; mais le coeur lui faillit au besoin ; elle 
se sentit sy obligee de ce qn'elle lui oiifrit de s'y mettre, 
qu'elle se mit sur le petit si^ge. Madame de Villars qui 
lui avoit fait de bonnes lemons , aussi bien que nous , 
pensa tomber de son baut, et lui fit de telles mines 
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qu'elle fut cantrainte de changer de place ass^s proBip- 
tement et de se mettre sur le lit^disaot qu'elle sentoit - 
un grand vent. Mais ce fiit ass^s pour mettre la princesse 
en bonne humeur, que la dame se fut mise d'abord a 
son devoir; elle crut sans doute qu'elle n'avoit fait le 
reste c[ue pour avoir paix a ceux qu'elle jugeoit bien qui 
lui avoient donn^ de si mauvais conseils , et lui parlant 
comme k une veritable amie de la maison y elle Ventre- 
tint de la douleur qu'elle avoit que trois de ses soeurs se 
fussent m^salli^esy n'ajant ^pous6 que des gentibfaom- 
mes 'y que sans eela elle seroit morte contente , le Koi bii 
ajant fait la justice qu'il.leur avoit faite. Y. A. n'aura- 
t-elle point de regret que ce discours-la ne soit point 
adress^ k quelqu'un qui cut moins de douceur que u'en 
a cette comtesse? Pour moi , je ne m'en saurois consoler. 
Mais ce n'est pas encore la fin de mon bistoire. L'autre 
Altesse , qui vouloit voir cette dame , et que ce ne fiit 
point dans sa cbambre , vint dans celle de sa belle-soeur, 
et s'^tant mise d'abord de l'autre c6t^ du lit , cette pau- 
vre comtesse ne se put encore tenir de lui donner sa 
place. Elle dit que ce fut k cause d'un grand vent qui, 
v^ritablement y n'auroit pas ^t^ fort bon au sortir du 
bain, et qu'elle le lui dit pour lui faire voir que ce n'l^ 
toit que pour cela. Mais madame de Villars , ni moi , ni 
mademoiselle de Vandj non plus n'avons point pris cette 
eicuse de pajement , et il ne nous arrivera plus de vou- 
loir faire battre quelqu'un qui n'en ait point d'envie. 
Mais enfin I'altesse de Madame n'^tant pas moins satis^ 
faite que I'altesse de Mademoiselle , elle fut aussi fort 
bumaine , et condoisit la dame le plus loin qu'il se pou- 
voit I de sorte que si je n'aj tout-j^-fait r^ussy en mon 
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dessein , j'ay du moins fait recevoir ma cousine d'une 
autre fa^on qu'elle ne I'auroit ^t^ si je ne m'eii 6tois 
m^l^y et j'ay un peu veng^ le m^pris qu'elles font de 
nous auires pauvres noblesses , ayant emp^cli^ la gou- 
vemante de la province de servir tout-^-fait a leur 
triomphe. Vous ne dout^s pas ausei , Madame ^ que je 
ne me sois donn^ le dernier coup de pinceau , et qu'elles 
ne soient bien persuad^es que c'est moi qui leur ay 
envoys le capucin. Mais quoi qn'il mVn puisse arriver, 
je ne sauroi^ avdir de regret ; car , outre que j*ay fait ce 
que j'ay du, oh sVnnuyoit tellement icy, qtte Ton a ^t6 
tnip kelireux d'fetvoir eela k figure. Je vois bien que lors- 
quW est pr^s de renmemy, qu'on est oisif, et quW 
n*est pas poltron , on fait aystSmeilt des ^ntr^pri^es ass^ 
bardiefii. Apres tout, Madame , nous avons ea Une demy*- 
viet(^i^, ftt si nous avions eu de meilleures troupes, ju- 
g^ ce que Hous aurions fait. Nous apprenons mesme que 
de leur cdtti celui qui commandoit est ass^s bless^. Tout 
de bon, ce n'est pas raillerie, je crois que mademoiselle de 
Bouillbn en'est malade; car api*ds avbir parti furieusement 
^miie avee le capucin, elle se trouTamal d^s le letideinaih^ 
et le jour d'apr^, qui fiit bier, elle eut un grand kctks de 
fiAvre. Elle n'a pas laiss^ de pariir aujouird'buy. Madame 
de L'Hospital est partie aussi il y a trois jours. Oh he 
trouve pas icy que sa lib^ralit^ soit i&gald h sa fottuhe. 
Les nns disent qu'elle n'a donn^ que sept pistoles aux 
com^tos $ les autres rien du t<mt. Bfliais en \6tii6 sept 
pistoles peuvent Hm appellees Hen , apr^s les avoir iant 
fait j alter > elle S*est cohtefnt^ dd pr^dre un grahd soih 
de 1ft qu^te que Ton a faite pour eut , qui n'a pas ^t^ 
fort bsnne. VoiU , MadaiAe , les nouvelles de Botirbon , 
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ct que mademoiselle de Vandy n'a point pris cong^ des 
Altesses, encore qu'elles F^ssent envoy6 visiter; elle 
n'a pas ^t^ friande d'une seconde reception pareille k la 
premiere. Madame de L'Hospital ne s'est point assise 
quand elle est all^ leur dire adieu. Je crois que c'est 
qu'elle aura enfin compris qu'elles s'<^toient mises au-^ 
dteus^ d'elle. Bile ne Fa pourtant jamais voulu avotier. 
St k propos de madkme db L'HospHal , il fant bien dire 
un petit inot d^ M; de Llevj. Madame de ViQars- lui 
pftrla si bien hm ce ^i ^*tet pasa^ icj^ qu'encore que je 
soii^ fon ftersHiid^ <|lie vous ne dout^s ptiiiit dn s^le 
q«'eUe a pour vettie aerVK^e, je n6 sdurois ni'eihp^cber 
de roiti ii^ndve c^ t^oignage ^ et pour ihoi ^ Madame ^ 
cela me tient to^ouis tellemdht au c4!eur ^ que bien que 
vdijs ay^ pardofan^, je ne me sauray r^dudre k aller 
k Poligny, qaoiqne le mari'tti'en ait autdnt prdss^^ que 
la femme \ mat^ quAnd je vou^ pourrai mettre quelque 
diose en c6mpte ^ ce ne fteroit pas cdla ; car juges quel 
perflionnage j^ pourrois faire parmi tout cd qu^ Ton 
trouVe \k ? Bt puis^ Madanle, Tiihpatiende d'6tre a Trie 
nfe permettroit p^* mesme de s'arr^ter pour des cboses 
agreables. M. le cbmte de Maure n'en a pas moins <j[ue 
moi) 6tant toiijovra aiitant votre trds* humble et tr^s- 
ob^ittant serviteur , que je suis totre ti^-humble et tres- 
ab^tssante^ et tr^s^passionn^e servante.» 
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De madame la comtesse de Maure d madame la marquise 

de Montansier, 

De Bourbon , le 9 juin i655. 

« Encore y ma ch^re soeur, que Ton ne trouve gu^re de 
temps k Bourbon pour ^crire, il faut bien vous faire part 
de ce qui m'est arriv^ , avee les dames de Bouillon sur- 
tout, puisque vous j 6tes m^l^e. II a fallu pour mes 
p^ch^s qu'elles vinssent icj, car ailleurs je m'etob bien 
sauv^e de leur principaut^. Elles m'envoy^rent visiter 
des le lendemain que je fus arriv^e , disant qu'elles me 
viendroient voir, de sorte *qu*il fut doid>lement question 
de savoir si Ton pourroit trouver quelque surety cb^ 
elle. Madame de Longueville me voyant en peine de 
trqruver quelqu'un qui fut propre k cela^ elle trouva 
qu^ji^ avoit qu'elle , et nonobstant ce qui la pouvoit 
emp^cber de se cbarger d'une si redoutable entreprise, 
elle le' voulut bien. Elle fit done sa barangue ayec tons 
les assaisonnemens qu'il lui fut possible , et ce fut ik 
mademoiselle de Bouillon. La r^ponse fut qu'elles '^toient 
en possession de traiter comme fesoient les princesses , 
et qu'en un mot elles ne le pardonneroient k personne ; 
qu'elles s'^tonnoient que je songeasse k cela ^ parce que 
les mar^cbales de France mesme s'y ^toient accommod^es ; 
elle nomma madame de Gu^briant. Madame de Lon- 
gueville lui fit entendre que pour moi je ne m'y accom- 
moderois pas, encore que je lui eusse t^moign^ d'etre tout- 
^-fait de leurs amis. Le lendemain madame de L'Hospital 
et madame de Charlus qui ne les avoient point encore 
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vues ch^ elle^ y all^rent, et, sans autre c^r^monie, 
madame de Turenne se mit au-dessus de madame de 
L'Hospital ; toute la grdce qu'elle lui fit fut de lui donner 
une inesme chaise qvL^k elle , ^tant done toutes deux dans 
des chaises k bras ; on donna un petit si^ge k madame 
de Charlus. Je ne dout^ pas qu'elie ne vous fasse grande 
piti6 de I'avoir pris , et j'en suis ass^s fach^e , car elle est 
ma bonne amie ; mais enfin elle le fit. Mademoiselle de 
Bouillon ^toit sur le lit, elle ne manqua pas de venir 
tout courant center cette prouesse-1^ k madame de Lon- 
gueville, et de se youloir servir d'un tel exemple pour 
me persuader y et madame de Longueville disant que ccla 
ne me feroit chose du monde , elle dit , plus rouge que 
feu : « Avant que nous eussions ce que nous avons k cette 
» heure , nous n'en avons jamais us^ d'autre sorte avec 
■ madame de Montipisier sans qu'elle s'en soit formalis^e, » 
et elle dit aussi entre ses^dents madame la marquise de 
SabU ; mais pour vous ce fut tout franc. Je dis k madame 
de Longueville que je ne le croyois non plus de vous 
que de madame la marquise de Sabl^ , de laquelle j'^tois 
tres-assur^e que, pour le si^ge pliant, cela seroit du der- 
nier ridicule k mademoiselle de Bouillon de le vouloir 
faire croire , que je ne pensois pas aussi qu'elle j son- 
gedt , mais que je ne le crojois non plus des places, encore 
que ce seroit une chose plus supportable. Madame de 
Longueville eut aussi son fait apres que nous eumes eu 
le n6tre. Mademoiselle de Bouillon lui fit entendre 
qu'elles pr^tendoient qu'elle les traiteroit commc elle 
traitoit ceux de l^voje et de Lorraine , et en un mot 
qu'elle donneroit la droite a elle et a ses nieces. J'entrois 
ch^ madame de Longueville comme elles ne fesoient 
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que de la quitter, et si ce fut bien k p^opos pour die^ 
a cause de la lidte que Ton a de coatecvde telles ehosea, 
ee ne iai pas si a propos pouc ppoi ni po^ir hqs pxin- 
cesses ; car je les tr^uvai dans Pantieliambre oausant 
avec madeinoiselle deBonU, et vo^s jug^^ bien ^e 
de part et d<autre Ton i^^avoit pas trop d'enrie de se 
rencontrer. le fis pourtant le n^ieux quf je pus, pariai^t 
de leur sant^, du bon visage de madame de Turenne que 
je trouTai en e^fet toute embellie , et mademoiselle de 
Bonts dit apr^ k madame de Longueicille qu^ks para- 
renf plus embarrass^cs que moi ; madame de Tor^iinp 
fut toiyouss fort froide, maismademoiseUei de Boutllpnse 
remit un pen ft demand^ de tqs nouvelles. Madame de 
Turenne entra, dans le discours, maistves-'pqu, etsans se sa- 
luer, non plus ii la fin qu'an commencement, onse s^para. .. 
Maisrevenant ii madame ^e UHospital, vous sau^ds qu'<a 
rbeurc; qu'il est, elle ne sait point que madame de Ta- 
ipenne se soitmise au-dessus d-elle. Jug6s le beau triompke 
d'ayoir emport^. cela sur une pe^onpe qui n^ s'en eat 
poin| app^r^e. Pest un contc; que je garde pour ii|a 
premiere conversational inais qubique j^ n^aje voulu 
r^volter pecsonne , et que je n'aye pvitendu , sinon de 
ne point hife de basi^sse , je ne doute point que je ne 
sois brouilUq avec tqute la maison pour le reste de ma 
vie , et apr^s tout , $^ns mo^ , leur principant^ eut i\iii 
du moins ^tablie |i Boufbon , car pour madame de Saini- 
Simon , que vous sav^s qui j est peu soumise , comme 
elles ne se vojent poiiit aiUeur^, cela n'«e«t gi^ere pavfi. 
Je voudrois bien pourtant ne i^'dlve point trouv^ en 
leur cbemin, quoique je sots natorellement i^voU^ 
Conti« ces sortes d'entreprises-U , et }e ne me suis jamais 
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^tonn^e que dans les r^puhliques on se soit expos^ k 
tant de perils pour emp^clier cpi'un citojen n^ se.rendtt 
msUtre des autres. II faut avouer que pour le si^ge 
pliant I cela va jusqu*^ Taudace. Madame de Longueville 
qui les peut connottre comme vous sav^s , n'a pajs laiss^ 
d'en dtre surprise ^ et en effet y a-t-il rien de tel que de 
yo]uJloir qv'on spit deyant elles comme devant les prin-* 
cesses du sang ? Mademoiselle de Cturas mesij^e est une 
especf de pri^cesse; elle ne conduit personne, et se 
tient si pr^. de ses tantes, qu'oa n'j mettroit pas 
ujgi.e feuille de papier. Au reste, on vofi Favoit bien 
6jX^ I'Scolier le maftrc a p.ass4 .- madajne de Turenne 
«st pire k cette teure que mademoiselle de Bouil- 
lon. Je yous ai dit comme c'^toit elle qui avoit ^t^ la 
plus froid? lofsque je les rencontraj, elle fit la m^me 
^ose ch^s elk k mad^uioiselle de Vandj, qui crut 
qu'elle le&^cvoit aller voir, parce qu'eUe les connoit de 
son chef. Qe fut une gravity de reyne dans une chaise a 
bras f le coude appuy^, sur une table , un vale^ de cham- 
bi:e n'appprtant des sieges que fort loin de son Altesse. 
Mais c^m^gie la, demoiselle a qui eUje acvf^ii affaire n'^toit 
pas fort disposee au. respect , cela fit un effet tout con- 
traire a celui que I'on se proposoit. Elle se souvint 
qu'elle n' avoit vu madaxoe de Longueville que sur un 
petit si^ge y et elle dit que si j'eusse ^te la , elle eut et^ 
en danger d'^clater de rire ; surtout lorsqu'eUe vit entrer 
madcmoKseUe de Bouillon , tenant par la main une dame 
d'Auvergne , que pcrsonne n'a su d^chiffrer icy et qui 
est plaisamment faite. Mademoiselle de Bouilloii disant : 
a Cest madame la comtesse une teUe » duton dont elleau- 
roit dit : Cest madame la comtesse de Flex; et celte 
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oomtesse de se jetter quasj par terre pour prendre la 
robe de madame de Turenne , laquelle recevoit cela , non 
pas comme auroit pu faire madame de Longueville , 
mais comme feu madame la princesse y quand elle 6toit 
sur ses grands chevaux. Cettc oomtesse , au reste , n'ou- 
vrant quasj la bouche que pour dire vos altesses , aux- 
quelles on vojoit venir«alors une grande s^r^nite sur le 
visage , que madame de Yandy leur avoit trouve fort 
trouble, principalement quand elle avoit nomm^ mon 
nom^ bien que ce n*eut ^t^ que pour dire que j'avois 
trouv^ madame de Turenne embellie. Enfin elle dit que 
de tout ce qu'elle a vu de sa vie, rien ne lui a jamais 
sembU si plaisant; qu'il falloit que mademoiselle d^ 
Rambouillet vlt cela comme elle, et que jamais il n'j 
eut telle comtesse , si ce n'est la comtesse Jufaldy, quand 
elle vint saluer Dom Quixote. Je voulois qu'elle vous fit 
la relation de cette aventure-la k I'beure' m6me ; mais 
c'est une paresseuse qui me laisse toujoiirs tout k faire, 
quoiqu'elle s'en acquitteroit bien mieux que moi. Elle 
dit , pour ses raisons , que la prose n*est pas digne de 
cela, et quMl faudroit savoir faire des vers, mais pour 
moi j'ay voulu que vous le s^ussi^s , en quelque 
langage que ce fut. Ce n^est pas encore tout , il a fallu 
que les liommes ayent t4t^ aussi de la principaut6 ; nc 
leur pouvant pas faire toutes les m^mes cboses qu'aux 
dames sur les sieges, on s'est tu^ de leur parler des va- 
lets de pied de M. mon fr^re ; enfin Ton n'auroit jamais 
fait, et elle a dit quelque cbose k madame de Longue- 
ville sur la souverainet^ de Sedan , qui passe h mon gr^ 
tout ce qui a jamais ^t^ dit. Pour ce qui est de moi, c^^- 
toit mon eloile pres^nte que d'avoir des d^m^lds avec 
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ces sorles de princesses ; car au mdme temps que madame 
de LoQgueville faisoit celui-c j pour )[uoi a vec mademoi- 
selle de Bouillon , madame la marquise de Sable faisoit 
peut-6tre,un ^claircissement k madame deGu^men^ pour 
quelque chose de pareil qui m'amena chez elle la veille 
que je partis. Mesdemoiselles de Haucourt vous pourront 
dire ce que c*est , car je le leur ai mand^. Vous pouv^s 
aussi, s*il vous plait ^ leur faire part de cette lettre^ et a 
ce parpaillot de M. Gonrard , pour lui faire voir ce que 
c*est que leurs devoirs; M. Ghapelain aussi peut bien 
^tre de la confidence ; mais quant k madame votre m^re et 
mademoiselle votre soeur , c'est pour elles aussi bien que 
pour vous que cette relation est faite. II faut bien aussi 
que M. votre mari sacbe ce qu'elle contient, mais je 
n'ose d^sirer qu'il voje de mes lettres. Hors cela, ma 
cb^re 9 je vous supplie que personne n*entende parler de 
cecj*; car pour madame la marquise de Sabl^ , elle est 
toujours except^e , et ce sera elle qui vous renvoyra ma 
lettre. II y a bien eu icy une plus grande affaire que 
celle des rangs. Je ne doUte pas que vous n'en ay^s oui 
parler, et je n'ai pas ]e courage aussi de vous rien dire 
k cause de mes amis qui y sont si int^ress^s. Plut k 
Dieu que cela put ^tre au^i bien oubli^ qu'il a et^ r^- 
par^ y c*est-a-dire autant qu'il peut I'ltre ! Madame de 
Longueville a t^moign^ en cela une bonte extraordi- 
naire, Je Tai trouvee, non-seulement comme on nous 
Tavoit dit , mais d^tacb^e du monde plus que je ne I'a- 
vois cru ; elle m'a demands de vos^ nouvclles fort amia- 
blement , vous plaignant fort de Taccident qui vous est 
arrive. Elle est a Moulins il y a trois jours. Vous verr^s 
bientdt madame de Saint-Simon , et pour moi je n'es- 
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fir%. ie yqu^ revoU qu'au commenoeiiieBl &a mois qui 
vient. ^9, sAubiate de tout mon c«ur de tous retronver 
en p^riait^^ sant^^ et que vous tap ferez toujonrs la grice 
4? m^ cfQiffe parfaitemeiit i tous. » • 

Madem^iseile de Scudiry a madame la comtesse de 
Mnure, en iai renvoyant la copie de sa lettre d ma- 
dame de Longne9ille sur ce qui arriira a Bourbon d 
madame la comtesse de Saint-Giran ckez madame de 
TuFcrme et mademoiselle de Bouillon. 

Da... oclobre i655. 

f ]|^oi4Q4^m9i«eUe^T#tare kttse est uue des plus i^^r^- 
^Aes ^ettr^ d^ monde. JAais^ Madame, n'admir^s-yous 
ppiatl qu'a Tej^^nple de M. de Bouilloift qui disoit : Foi 
d^ priuci^,} ]e u'aj pu m'vmp^ber de jurer pour me 
^o^^e<' uu titve de noblesse , comme il le fieusoit pour 
^'^ doni^r un 4e prijDcipautd? Je sen» m^me que /ai 
qj^jelque ^^ici de dire que mon serment est pent-^tre 
Qiieij^z |99de que le sien.liais quoi qu'il en soit , Tliistoire 
de yotre lettre est une plaisante histoire , et la mani^re 
doM V9U^ Vav^ ^crite est si ing^nieuse et fait si bien 
Y9ir ^us lea perBOWiages de oette aventnre, que qui 
v^rrojitl un tableau 'da monde de votre main , verroit une 
c(io/se merveiUeuse. Au reste ^ Madame , ceux qui s'ima- 
gii^ent qju*il faiiA da marbie et d» jaspe poui feire un 
tr^beaji, palais , n'j entendent rien. Du moins etes>voas 
bien. plu4 adroite qu'eux , puisqu'avee un encbainement 
de toutes les folies <pe la vanit^ peut (aire dire et penser, 
vouA fa;ite& une dies, plus belles lettres que je vis jamais. 
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Sineevementy lladane, je crois la ckoae ectpi^ie je la 
dUy et la flfitterie n'j ajo^te rien. Je yjohs cp diron da- 
vantage ; mais j'ai TiraagiBatioB ai remplie d^ cette priH- 
cesae qui sa haigne y de celle qui se couelie) de cetle 
dame qui s^fisai^d et se relive ^ et de ce eapucin qui se 
fourre la comme diable a miracle y que je ne puis m^me 
pepier serieusement k ce que je tous ^cris. II paroH bien, 
Afadamfi , que eela est ainsi^ car je toub ^ms lea plus 
Ifvrribles mots du moade; et quand j^atfroiseU k la eour 
de U relne de Suede , je hq dirois gu^re pis ; mais pour 
f^irplussagementji je vqus en demande pardott, ^ je 
vous prQte»te i^vec y^riti^ que je amis i^^solument a vmis. » 

• 

Piece L. 

. . . Des (i^eilfs incendiaires les appelaient aum'eurtre 
ei aupiUage, ^- Page \^Q du troisitee > chime. 

Ifooa donnons ioi un de ces libelles qui ftit compost , 
ainai qu'un grand nombi^c d'autres, par un certain Du 
Bosq Montandr^ , ^crivain aux gages du prince de Cond^. 
Ob troBVC^ la i^pte ^uivante dans ta Bibliotheque kisto- 
rique dupere Le Long : 

• Biontand^ se d^ehalna d'abord, dans 9ts libelles, 
» contre M. le Prince, qui, pour Fen punir, lui it 
« dekanper be visage. Get emport^ , pour se venger die 
9 eet affront, dit publiquement que le Prince ne p^ri- 
* rait que de sa main ; que ni les roues ni les gibets ne 
» pouvaient I'emplcliep de le poigftarder. La declaration 
» de ce forcen^ vint jusqu'aux oreilles de M. le Prince , 
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» qui jugea a propos de se le concilier. 11 n'eut pas 

» beaucoup de peine k le gagner , car il avait Fame vi~ 

» nale. Depuis ce temps-1^ Montandr^ se porta avec au- 

» tant de passion pour les int^rdts du prince de Cond^ , 

» qu'il en. avait fait paraitre contre lui jusqu'alors. II se 

» d^clara toujours pour son parti contre le cardinal 

» Mazarin, souvent contre le cardinal de Retz, quel- 

» quefois c ontre le Parlement. Aussi quitta-t-il la France 

» en i65a lorsque le Prince en sortit; il n'j revint 

» qu'avec lui , lorsque la paix hit faite avec les Espa- 

» gnols. II est mortpauvre, Ag6 de plus de quatre-vingts 

■» ans. II fut oblige y sur la fin de sa vie , pour subsister, 

» de faire des sermons. » 

Le Point de V Ovale, 

ft Faisant voir que y pour rem^dier promptement aux 
maladies de TEtat pendant qu'elles ont encore quelque 
ressource , 

» I. II faut renforcer un parti pour le faire triompber 
de baute lutte , parce que F^galit^ feroit tirer la guerre 
en des longueurs insupportables ; 

» II. II fistut renforcer le parti le plus juste , ou le seul 
juste ; 

» III. Le parti le plus juste , ou le seul juste, est celui 
qui appuie et qui est appuj6 des lois. 

» IV. Apres avoir reconnu le parti le plus juste , il 
faut le renforcer par un soulevement et par une ^meute 
gen^rale dans Paris. 

o V. Ge soulevement et cette ^meute g^n^rale sont 
appujes sur les declarations ro^ales et sur les arrets des 
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fiarlemens , et par consequent on peut les r^ondre avec 
moins de crainte , d'injustice. 



» Si des les premieres barricades les Parisiens se fus- 
sent avisos de pousser Taffaire jusqu'aubout , comme ils Ta- 
voient.si bautement commence, nous ne serions'^plus en 
peine de. savoir les ^v^nemens des desseins tragique^ 
qu'on bras$e dans FEtat , pour le r^tablissement de celui 
qu'ils devoient avoir sacrifi^ Ala vengeance des peuples. 

• Le sieur de Broussel, quelque bomme de bien qu'il 
soity ne m^ritoit pasun soul^yement populaire, ou si.sa 
yertu m^ntoit bien qu'on en vint k cette eztir^mite , il 
falloitdu moins n'en interrompre point les poursuites 
jusqu'apr^ la perte de celui qui en ^oitTauteur ^ et ne 
remettre point I'^p^e dans le fourreau qu'apr^ I'avoir 
tremp^e dans le sang de ceux qui Favoient fait mettre au 
vent. 

» Mais c'est un aveuglement ordinaire k la conduite 
des peuples. Si leurs mouvemens sont bien redoutables 
dans leur premiere fougue y on n'a qu'A patienter un peu 
pour, les voir succomber k leur propre langueur. Cepen- 
dant ils s^emirennent pour, se rendre plus reconnois- 
sables^ et ne font que ce qu'il fautpour donner pr^texte 
i^ceux qu'ils ont atta,^es de leur f aire supporter piiis apres 
les effets d'une plus cruelle tyrannic. 

» Les suites de ces fameuses barricades nous ont bien 
cout^'dea pleurs et.d6s.laniieS| et.nousn'avoiis.eu sujet. 
de nbus.repentir que d'aroir et^ trop* gens- de bien. Si 
dolors nous eussions ffiit-main*bas8e et de Mazarin, et 
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deft MaztiiifiB et dlei Muzarines^ il n'en tiat Ifit6 que c^. 
La peur d'un semblable traiteihent e^t d^sdnnaifc bitii^ 
les plus hardis , et nous n'eussions eu plus besoin que de 
bien remarquer ceux qui nous eussent pes^ sur les bras 
pour les faire trembler. 

» Eli iW^ti^re de ^buUf^Me^ , m ii*^t e^hp^U que 
d'ltvoli* 6«i Itop At ni6di£k'ifi«tt. t^ fiiHbiMrf ^1 ^'l^j^tf^fte' 
s^ borndlaititti^ Im^th^mei II H^ fettt j^tttAii^ 6llf^nlet* w^ 
EtM q[ue p6ttt ftA¥e tdmb^f* tttliS 6l^t ^ to «bilt ^l«t^ 
stif les Thkn^ Sa j^faVf^e Mdt»jb«!. G^i qui iiferfii^ttfc i tsM 
gntnit» tset^^ikiM^ ttitltehl pute ttpt^j tout te ]^aijl^ d^at^ 
t^Ut ^ «t pt^niibiit dce«ji«(tl de to l^^dr^ d'lftMaiii phis 
rfeddU^bl^ , (^b ^plka iljif di&i itijikt de ^o!t^ q>d'dtt tea l«- 
dbute ', pL^^ ij^'6^ 1%s k ^ii¥ghhi he pf&y4if^ West pm 
ri^li^^^itdh : Ftiftt^ a^tattfM^h bAtiu ^iUfWiOt^mha 
" I PrehfMi^ Aix^ bifei^ ti6» m(^ttiNs^ ^Ul^ l^ j^aA^. N« ff9tM 
plifd$i6im6!^ pAk k fft^Mg^e* lUkt^ b^t^i^ M ^^mp 4tk 
cB^ dii l^leih jbtti^v ^^> ^^^ ^^^ iMHi^ k Inttghk fym 
les douleurs d'une fi^vre lente , batons notre gu^rison |]far 
un ft^iM^de ^lii ^^ M peil plCi^ titil«n«y Mith qdt sdit 

* N^ tiiii^i hfe ^Mt |)tliflt eifi^i^ ^ati« reiiilde. N'iM^ 
toils; li^ibt l^hiUdfecfiii dti PHt^^ ^ fi'di'dtfniiefft qii6 de 
p^Ht^6aigA66^ iti[ip6l^Hltt6ifienf <<it^h^e» potii^la giii^riiOlk 
d^ Mdiide^^ il ii'^tl fo^ qn^liil^ Mtile^ tkii» qui M»(t 
hWhe , ^ qtti lid lidl&ii ||rt«d d« i^aif tMilr 4iAi^ (^^i l6 c01|»» 
politique de cet Etat; 

i t^tfoltt ^i^ iffl^^ef« 1^ ^tfffie^ tMlm wb stmt 

eitt(tt^ii gi^nAtfaUm ik6 \b pttOMe i&Wlfldr^. Si tfoW l«iir 
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point ffae nlmsypuissiotts puisapr^ trouver de resource. 
De ces etabtirta^ tpd bnt tsticot'e Aes issues , 11 se fera un 
labyriatiie A^M oh ne pourrk plus se d^gager, et le 
pauvT« people ) qui est ehcore riat-biire de tons les dif- 
fihrends d'lii:^o^d'hui j ^*]1 Veut eii prendre connoissance , 
sera en£n le Mijiei jpitb^^bte stir lequel on les d^cidera, 
pour Imi eh faite )[>orter la tblle-encli^re. 

» Ii Lei dent partiii tjfA divisent aujourd^ui tout cet 
Etat ne sant ftoatemi^ que pd^ I'autorit^ de deux princi- 
pmix coiypMes ^ <le M; le Princ^ et du Atazarin. II faut 
n^ccMairetnent que Fiih 'oU rautre t'empbrte pour voir 
quelqite ih i *M iilki^res ; )cai- f^hdis que leur pouvoir 
sera balftAe^ plur ^ne Sg^Ht^ de isuce^ , nous ne pouvons 
nullement en esp^ret^ qif iih^ t;6tiliiliiation de malheurs y 
qui «« steirottt jaittaik ^ptkis^is tjU^^vee la derni^re goutte 
de notrfe ^^^t* 

» T^lknient ^u'il feSt de notre devoir de renforcer 
promptiftitii^ht i'tin dels d^x, *ei de se declarer pour 
cil«iiqu6 hdtti vbihlron^Faire trlbm[iberde son comp^ti- 
teur. Pendant que nous les laisserons faire , ils s^ancreront 
fortement et ruti et Tauilre , et se mettronl bien plutdt en 
^tait A6 Mk^ fit^ iek ^iiiiri>^S en nh^ prodigieuse lon- 
gueur que d^ iM tfeiltaiiltiir {iai* lb sticc^s d^iine derni^re et 
g^ii^fale iStitrfepnsb; 

W Ett ttfttiCli^ UlttSXj Atiii plif'tis soiit toiijoiirs ^gale- 
mmki i^rte p^lidMlit qd^ ie^ jletiples lei regardent avec 
iuflifllttclne^ $ t6tl9«^ le^ entH?pHi$e^ (pi'its font les uns sur 
les autrei n« tett^fcM %tlP% !^ il^Hter. Its' ne s'attaquent 
que pour s'^cbauffer plus violemment, et nous vojdns Lien 
soutenl q«e le boftbetti^ (i^ siitrfe^ de iMh des partis est 
d'aboi4 contrebUM^ pM Stf6 i:dtMiM. 
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» Cependant I'Etat sVpuise par ces diverses saign^es. 
Gette fi^vre lente qui le consume se nourrit plut6t qn'elle 
ne s*apaise de la douceur de ces rem^des. Les uns pilient 
d'un cdt^; les autres pilient de I'autre. Insensiblement 
on s'affoiblit, et la foiblesse en vient si souvent a une si 
dangereuse extr^mit^ qu'on en p^e a la fin. 

• Lorsque nous vimes sortir le Roi de .. Paris pour 
pousser a bout le Parlement, commeson conseil le faisoit 
assez bautement retentir , nous disions bien qu'on s'en 
alloit allumer un grand feu ; mais comme la oour nous 
amusoit en nous disant qu'il n'j en avoit pas pourtrois 
jours , nous avons pris patience : cependant ce feus'est si 
puissamment allumd, que je serai bien le plus ^tonn^ du 
monde , si nous F^teignons de dix ans. 

» Un coup d'Etat demandoit d'abord que le peuple 
prit connoissance de ce dessein , et qu'on obligedt le roi 
k sojourner dans Paris, comme il n'^toit que trop facile , 
si on se fut mis en ^tat de fermer tons les bureaux , et de 
le rappeler par un prompt soul^vement «qui Teut fait 
penser k soi. 

» Enfin, Yoil^ ou nous en sommes pour n'avoir su ou 
pour n'avoir voulu nous mettre en quelque meilleure pos- 
ture. Les d^sordres sont bien engages; mais nous sommes 
encore assez forts pour mettre le hoik. Respect bas, 
consid^rons bien les deux partis , sans nous laisser plus 
s^duire par ces fausses deferences qui ont ^t^ les sir^nes 
de nos malheurs. Mettons-nous tout-^-fait dans Tun des 
c6t^ de la balance , et faisons-la pencher au gr6 de nos 
soubaits. 

» II faut se faire justice , puisqu'on ne . nous la fait 
point; ceux qui nous la doivent, nous la refusent : ne 
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lew e^ dem^udon^ plu« qtm Yi]p^e a U main. Le fer sera 
n<4re ji^e. L,e plug fori fterft le plus juste- Cemx qu( nous 
traversent seriMit bien aises de nous flatter, lorsqu'ils ver- 
ront que nam iW peroiis pa^ assea simples poup nous 
laisser si^duire par les all^hemens trompevrs de lears 
impostures, 

» Qu<M l^s ^uerres dureraieat cent ans, ceux qui les 
fomentent n'en seyaient jamais moins gros. lis cause- 
raicnt Tindig^ence partont aiOeure que dans leuis mai- 
sons5 iU d^erteraiQnl toutes les tables pour r^mplir les 
leur? , et pendant q»'iU se vaittreraient dans Tabondan^e, 
nou$ aurions beau iwourir avant qu'ils nous secovrussent 
d'ua semi moreeau de pain. 

'^ Ne le dis^irautons plus : les grands se jeuent de 

nixtre patience, et parce que nous endurons tout, ils 

pem^Qt 6tre en djroit de nous fiure tout souflvir. Levens 

le m^^ne j le temps le demaade. Yoyons que les grands 

Ae sont grands que parce ^e nous les portons sur nos 

epaules. Nous n'avons qu'a les secouer pour en joncher 

la J»rre, et pour &iire uncoup dcpartie duquel il soit 

P4rl^ k jwnais. Apres avoir remarqu^ lequel des deux 

p^s nouA ^omme^ en dessein de renforcer par un sou- 

Uv^Y^^t g^n6w>,/«w»jM carnage de V autre, sans res- 

p^r«r ni (^ gmi^di ni les peiits , ni lesjeunes ni fes vieux , 

ni le4 v^hs ni ks fismeiies , afin gup m^me il n'en reste 

pas un seulpour en conserver le nem y alarmons tons les 

gw^iiprs, ten4Qns les ehahtes , renoui^hns les barri^ 

c<riftf> mpi(Q^s V4pde au vent, tuo^s, saceageonsy bri^ 

SQM^ ^pnfi^ns d mtre vengetfnee tout ce qui ne se 

^r^is^rfi p^ppuf murquer lepariide la Uberii. 

TOMR III ^5_ 
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» II. IL ne faut pas m^anmoins que la passion nous enf-" 
porte pour le choix du parti que nous voudrons renforcer : 
ouvrons lesyeux, mais a dessein de les fermer apres que 
nous aurons remarqu^ quel est le plus juste. Si M. Ic 
Prince choque nos lois , faisons main-basse de tout ce 
qui le favorisera. Si le parti Mazarin est injuste, traitons 
d'injustice toutes les compassions qui nous pourraient 
arracher le fer des mains lorsque nous serons sur le point 
d'egorger ceux qui le soutiennent. 

» Puisque Tun et Tautre ne manquent pas de pr^- 
teztespoursejustifier,iLsse condamnent tons deux , si ceux 
qui en doivent ^tre les arbitres ont assez de raison pour 
les accuser. Qui d^cidera ce diffi^rend? Le Roi? il en est 
partie. La Reine? elle en est le principal appui. Les par- 
lemens? on les recuse. S. A. R. ? Tun et Tautrc se pr^- 
vaut de son autorit^. II faut done que les peuples entrent 
en connaissance de la justice que les uns et les autres pr^- 
tendent, et qu'ils soient les juges de ceux qui les ont jus- 
qu*a present jug^s. 

» C'est une folic au pauvre peuple que de se laisser 
ainsi sucer jusqu*a la derniece goutte de son sang, pen- 
dant qu'il ne tient qu*a lui qu'il ne s'engraisse de celui 
de ses tjrans. Les exemples de nos p^res nous doivent 
avoir assez d^sabus^s , et nous devons avoir appris de leur 
simplicity que les sujets n'ont jamais meilleure justice que 
lorsqu'ils se la font eux-nn^mes. 

» Si nous voulons Pouter les deux partis , leur diff(^- 
rend ne se d^cidera jamais , parce qu'ils pr^tendent ^gale- 
ment tons deux ^tre appuy^ et appuyer Fautorit^ souve- 
raine. Faut-il done, sous pr^texte qu'ils ne se pourront 
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jmmais accorder k Tamiable , que nous souffrions sans rien 
dire quails ezaminent leurs dpoits k nos d^pens , et que , 
pour se soutenir , ils nous d^truisent ! 

• Get aveuglement n^est plus k la mode ; cette insen- 
sibility n^etait bonne que du temp^ de nos pauvres peres. 
Noiis avons inain tenant trop d*esprit et les yeux trop bien 
ouverts pour ne voir pas que nous ne sommes sujets a 
' personne que par politique, et qu*il faut avoir recours 
au droit naturel lorsque I'injustice preside dans la con- 
duite de ceux en faveur desquels nous y avons renonc^ 
pour r^tablissement d'une police. 

» Ne faisons done point de treve a nos passions qu^au- 
taut de temps qii'il faudra pour juger sainement , aprcs 
une deliberation , lequel estle plus juste parti ; mais alors 
que nous I'aurons reconnu, lacbons-leur bardiment la 
bride , et faisons carnage de V autre, sans respecter les 
grands ni les petits , ni les jeunes ni les vieux , ni les , 
males niles femelles , afinque meme il n^ en reste pas un ^ 
seul pour en conseruer le nom ; alarmons tous les quar- 
tiers ^ tendons leschatnes, etc. 

» III. S*il est n^cessaire, il n'est pas encore moins 
facile de reconnaitre le parti le plus juste. Appujer et 
^tre appuy^ des lois , n'eSt-ce pas tout ce qu'il faut avoir 
pour 6tre irr^procbable? Quiconque en est \h , n'est-il 
pas en ^tat de ne pouvoir 6tre condamn^ que par les en- 
nemis du sens commun ? 

» La justice n*est pas avec le Roi, mais avec la rojaut<^. 
Quiconque se prevaut de la seule presence d'un souve- 
rain, se prevaut d*un fant6me qui ne sert plus que 
pour amuser les idiots. Le Roi doit ^tre ou est la justice. 
La justice est inseparable d'avec les lois , puisqu'on n'est 

25". 
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lAJUBte qu'en left violant. Quioonque se trouve claii& le 
respect des lois est k couvert de toutes sortes de re- 
proches. Jugeons done lit-dessns. 

» Si M. le Prince appuie les lois, nous le sonienons. 
Si le Mazarin les cboque, nous lui courrons sus, et 
au contratre. N'est-ce pas raisonner oomme il faut? si 
quelqu'un s'en o£Pense, c'est un tyran qui s'a qu'^ se 
declarer pour ressentir bient^t le cbdtiment du a sa 
brutalite. 

» La premiere loi fondamentale de cet Etat, c*est 
que le Roi doit 6tre souverain dans ses Yelont^. II y a 
bien a dire sur cette proposition toute nne ; mais passe 
par complaisance. Qui cboqiie ces volont^s? £st-ce M. le 
Prince? £str-ce le Mazann? II faut en juger sainement 
pour exterminer celui que nous trouverona ^videnunent 
convaincu de cet attentat. 

» Mais quelles aont les volont^s du Roi? P^ir les lois 
fondamentales de cet Etat y ces volont^s royales ne doi- 
vent jamais ^tre contraires au repos des peuples. Autre- 
ment elles passent en tjranniques , et par con^qnent en 
^tat d'etre avec raison les premiers objets du mepris, et 
les v^ritables motifs de la r^yolte des peuples, 

I* Le repoB des peuples ne peut compatir avec leurs 
cnnemis domestiques. II faut done que les volontes 
rojalesy qui doivent ^tre eonfonnes au repos , soient 
contraires k I'etablissement des ennemis domestiques. 
QuV^ron ^ dire contre ce raisonnement? Les cnnemis 
domestiques ne sont imtres que Mazarin et ses a^h^rens. 
En peu^ou douter, puisque le Roi nous le declare, puis- 
que les Parlemens ndus le confirment j et puisque Fexpe-^ 
rienee de bos miseres ne nous le montre que Irop? II faut 
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done que celui qui cboque Mazatin , et les Mazarins et 
les Mazarines, s'accommodeaux volont^s royales , et s'in- 
teresse pour le repos des peuples. Cest ce que M. le 
Prince fait : voila un ^rand pr^jug^ de Tinnocence de 
son parti. 

» Par une autre loi fondamentale de cet Etat , les yo- 
lotit^s du Roi passent pour des caprices de son conseil , 
lorsqu'eUes ne ftont re^es dans les Parlemens. Les 
Parlemeiis fulminent tous tant qu*ils sont contreMa- 
zarin etson parti. It faut done que ces volont^s qui se d^- 
clarent pour le sotttunir ne soient que les caprices ridi- 
Guieg du conseil du Roi , et que \^ volont^ royales ne 
soient autres que celUs qui sont second^es par les Parle- 
mens. Mazarin et les siens ne sont-ils pas bien chauss^s 
pour meriter qu'on leur lliisse la cout ? 

» Une autre loi fondamentale de la momarchie fait 
passer en lois left d^tarations ro^ales , lorsqu*elles sont 
y^rifi^es dans le Paiiemetrt. Lotii^le- Juste en a donn^ 
eoBtreles Strangers; les ParlefmeUs les ont tM&ies, La 
Reine r^ente en a fait donner, quoiqu'atee regret, contre 
le Mazarin. Louis XIV a f^idit^ par une nouvelle et 
la plus authentique qu*il donnera jamais , puisque c*est 
en son premier tit de justice et en presence de toutce qu'il 
J a de grand et de considerable dians TEtat. Tout a M 
ensuitc v^rifi^ dans les Parlemens. Yorllt bien des loi$ 
pour exterminer le Mazarin , et cepeiidant on teut les 
enfreindre pour le conserver. 

I Apr^ cela, nous pouTons crier bardiment : Qui 

vivB? Et quiconquc ne r^pundrd point ; Vwb ieRoi! 

vwent les lois de VEtat! nom n'arons qu*^ repartir : 

Tme^ tue, tttel Que dit M. le Prince & cela? 11 se prire 
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de son repos pour le procurer aux peuples. II demande 
que les lois fondamentales de FEtat ne soient point 
^branyes. II poursuit Tex^cution des declarations roja- 
les, v^rifiees dans les Parlemens. II . pretend qu*il est 
temps de proc^der sans fourbe au traite de la paix ge- 
n^rale. II r^pond ^nfin : Vive le Roil vivent les lois I mve 
VEtat. 

» Qui vive^ Mazarin? II ne r^pondmot. Recharg^ons 
une seconde fois : Qui vive, Mazarin? II est encore 
dans le silence. Redoublonsle qui'oive d'un ton plus baut. 
Qui vive, quivive^ Mazarin? Enfin.il repart : Vive le plus 
fort; point de lois, point de declarations royales , point 
d' arrets des Par lemens,\o\\k ce qu*il r^pond, et qu'il 
r^pond encore IVp^e a la main. 

» Crions done , mais crions d'un ton si baut que toute 
la France puisse retentir : Au voleury a Pinfracteur des 
lois, au perturhateur du repos- public , au parricide, au 
sc6lirat, Faisons foule dans le parti de M. le Prince ^ 
grossissons ses troupes, rendons-les invincibles / /^oar 
faire carnage de toute cette tngeance Mazarine ^ sans res- 
pecter id les grands ni les petits , etc. 

» IV. Puisque le parti de M. le Prince est le plus juste , 
ou , pour mieux parler , le seul juste , il faut done le ren- 
forcer £i Tepreuve , afin qu'apres avoir 6t^ cette ^galite de 
puissance qui ne sert qu*a prolonger nos mis^res , nous 
puissions ^tablir un parfait et solide repos. 

» Mais comment le renforcerons-nous? H^las I il n'est 
rien de plus facile , et si nous voulons avoir un peu plus 
de resolution j ce n'est pas Taffaire d'un seul jour. Paris 
est la capitale du royaume , et par consequent le cbef 
du corps monarcbique de TEtat. Le cbef preside sur tous 
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les tnembres du corjps. Cest lui qui est la source de touis 
leurs inouYemens ; c'est lui qui preside a tous leurs des- 
setns; c*est lui qui les arr^te ou qui les pousse; c*est lui 
qui fait agir les mains ; c*est lui qui fait marcher les pieds ; 
c'est enfin lui qui gouverne toute reconomie de leur 
conduite. 

» S'il est done vrai y com me il n'en faut point douter , 
que Paris soit le clief du corps monarchique de cet Etat , 
c*est a lui qu*il appartient de donner le branle a tous les 
mouvemens de la monarcbie ; c'est lui qui doit Tarr^ter ; 
c'est lui qui doit la pousser ; c'est lui qui doit la faire 
agir y c'est lui qui doit dtre comme le phare et le gou- 
vemail de toute sa conduite. 

» Mettons done promptement la main a la pdte , nous 
qui avons rhonneur d'etre dans le cbef de TEtat; et puis- 
que nous reconnaissons que les princes sont les justes, 
crions bautement : Point de Mazarin! Nos ^p^essont 
enrouill^es , nos cbaines se pourrissent dans les rues , 
nous nous assoupissons en tenant les bras croises. R6veil- 
Ions-nous comme en sursaut , et crions, T^p^e k la main': 
Point de Mazarin^ nimdle, nifemelle! 

» Les Mazarins qui ne bougent jamais d'aupres de 
S. A. R. pour tacber de Tengager a son parti nous sont 
assez connus ; il importe fort pen qu'ils soient gouver- 
neurs , qu*ils soient cardinaux, qu'ils soient abb^s, 
qu*ils soient dues , qu'ils soient comtes. S'ils sont 
Mazarins, ils 9ont 'assez criminels pour m^riter les 
peines de filoux, de bpute-feux et des incendiaires aux- 
quels les lois n*ordonnent point ,d'autre supplice que 
eelui de leur courre sus lorsqu*ou ks attrape siir le 
mefait. 
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» TQut oiime qui tend a s^ilioR ne pdut ^Uv 
quo pftF line sedition ^ fui de glcdve frappera., deglmi^^ 
sgrafrnpp4<^ Les iiicendiaires ^talent punia'dtt feu dans 
Sparte ; Thebes faisail poignarder les assassins dabs la 
mdttie partie du oorps par laqvelle ils 6taient ddnylaii-*' 
ous d'avoir assassin^ leurs ennemis : TAr^opage ejEpMait 
les s^ditieUx i III fureUr de< ki populace : leg bi^ouillens 
i^taient lapidos dAns Rome* La ti^publiqkie de Liteques 
fait encore, p^ir par le venin tieux qu*elle p«nt o<»nvlHn-»- 
cre d^avdii* dmpoisoAn^* Imttons t^uJies ces sag^es antant 
qu'illugtres commiidauttds, en baus faislutt justice ^ piu^ 
qu'on noius . la refuse y proclanloiifi noe jugisinMis sur les 
leurs. 

» Quioonque faverisle le Mafeartn , quiconqae prMique 
lea m^nopoles poii^ dlspbser les a&ires h sAi ^abUsse^ 
men^ , ehoque nos lots ^ fomente les fens de nos divi>- 
sioms) et maintient Fennemi d« l^tat 11 est dano tmi 
que quitooque est Mazarin est par md«ie raisoti «^* 
tieux ) et BM^rite piir ooMs^ifiienit de p(S|ir par «dditiimi. 
Ceoiineint p^rira-*t-*il d nous ne noos aooleiro&a pout 
nous en d^faire?. 

n ParioDs dlaircm^Dt. Paris n'aura pas pintdt remn^ , 
qu'il aenuera toute la France : les tiUes qUi sent 
aaintenant dansi r]ndiff(^dm«e %h d^terdkinef out k rimi- 
ti^it)ti> de.la eapitale : vous^ vmttet que les plus cbaadi 
MaEarinsL seront demazarin^ par leur propM peiir, lors^ 
q<i*ils Yerront qne ks peoples se ttetitont en etat de d^- 
mazariner tout de bob \u pau?re Fmn^v Lee petltes 
villes diront : Paris se PBmue^ ilfdui done se remuet/ «t 
riiBitation du cbef fera branler les metaabre^ du eerps de 
rfitat. 
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» C!roy<ms-'iioii9 Men qud pendant qn^Patis aetien^ba 
dans Pindiffi^enrce^ toutes les autres villes n'aient pas 
raison de dire qft'elks seraient Bfen Wm^raires , si dies 
se sotilevaient? Notre souUvement dans Paris jvistifi^a 
le soulevement de la France ; et lorsque toute la Franee 
branlera , la Mazarinaille sera-^l^elle bien assnr^e ? Je 
pense qne noii : cemmen^ons done tout de ban , aliBtt^ 
mons t&us ie^ quartiers, tehd^ns hs ehaines ^ teH^Uvt-* 
hms Fes iittrkadejf f eto^ 

* VoiU un s^idenx y me^dira^t'-dii $ il s'est e<Midaitin<& 
hii^^^itte^ il fant done I'exposer k la fureur de la popu- 
lace. Arrdte, arr^^ Ma^arin; tn conclos bien k ton 
avantag^ , mais tu ne conclns pas en d^sint^ress^ , pnis- 
qne la cons^qaence n'est pas raisonnable. 

»'S'il est enjoint par d^kratio^ du Roi , et par les «f^ 
r6ts du Parleinent, de courre sus an Mazariti et k ses 
adb^rens ^ il est enjoint de se sonlever; s*il est enjoint 
anx communes de se soulever^me peut-on bl^mer d'etre 
s^ditieux pour exborter le monde k Tob^issance qu'on 
doit aux oracles des Cours souveraines? 

» Je ne demande point qu'il j ait sedition dans Paris : 
k Dieu ne plaise ! mais je voudrais bien , cons^quemment 
aux declarations du Roi et aux arrets , qu*on se soulevat 
promptement , et que , sans attendre un mal incurable , 
les communes se missent en posture de lui couper cbe- 
min pour une conspiration g^n^rale. 

» La justice de I'^tat nous commande de nous soulever. 
Pourquoi? pour courir sus : k qui? au Mazarinet aux 
Mazarins. Pourquoi faire? pour les exterminer et pour 
en d^p^cber le monde. 

» Pourquoi est-cedonc que nous turdons taot? Ce re- 



394 PIECES JUSTIFICATIVES. 

m^de dont la justice s'est avis^e pour la guifisoti <fe nos 
maux est iofaillible ; appliquons«»le promptement et ne 
prenons plus plaisir de trainer dans les longueurs d*une 
fi^vre lente qui nous consume et qui nous d^vore k pe- 
tit feu. 

» S'il J a des Mazarins dans Paris , c'est-a-dire s'il j a 
des.mauvais Fran^ais et des bdtards ou champis de leur 
patrie, qui soient assez Uches pour favoriser secr^tement 
le retablissement du Mazarin , faisons ce que la justice 
nous commande ; courons-leur sus pour nous en d^faire y 
et puisque cela ne se pent sans nous soulever, soulevons- 
nous promptement, sortons de nosgttes, de nos tanieres; 
quittons nos foyers , faisons /voltiger nos vieux drapeaux; 
buttons nos caisses, alarmons tons Us quartiers , tendons 
nos chaines y finissons nos maux i ritablissons nos iois , 
' renouveloHS les barricades, mettons nos dpies au vent , 
tuonSf saccageons J hrisons, sacrifions d notre juste ven- 
geance tout ce qui ne se croisera point pour marquer /e 
veritable parti du Rpi et de la liberti. » 
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